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Il PREFACE. 

toire des principes juridiques que l'influence des 
dieux, longtemps exclusive et bienfaisante, s'est 
restreinte quand le droit a pris conscience de son 
utilité propre, jusqu'à ne plus off'rir aux générations 
nouvelles qu'un résidu stérile. Cette loi générale 
est confirmée par deux exemples. On verra de quelle^ 
importance fut, dans les sociétés primitives, l'oH 
dalie^ le jugement exécuté par la puissance doucd 
ou meurtrière des dieux partout présents. Pari 
contre, on fera le départ nécessaire entre les innom- 
brables emplois du serment dans les temps classi- 
ques, de façon à ne pas exagérer la valeur de for-^- 
malités héréditaires et de formules qui recourent è 
l'emphase pour ne pas se vidpr de sens. 

Après avoir examiné la vie religieuse des Grecs 
j'ai cru bon de présenter quelques traits de leu 
vie privée, publique et sociale. Par l'expositio 
des enfants, on constatera que le droit de vie et d 
mort attaché jadis à la puissance paternelle s'es 
perpétué sous l'influence de préjugés économique 
et politiques. Les conceptions qui président à l'admi- 
nistration maritime dans une cité légendaire feront 
comprendre sur quels fondements se sont appuyés 
les premiers gouvernements des cités historiques. 
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Un coup d'œil jeté sur les jeux olympiques pourra 
donner Timpression de la sympathie universelle et 
des jouissances artistiques où venait communier 
la race grecque. 

Enfin, en guise de conclusion, j'insisterai sur les 
avantages particuliers au droit grec. Quand bien 
même ce droit, dont Thistoire se confond avec 
l'histoire de la civilisation, ne mériterait pas toute 
Tattention du sociologue par sa continuité mou- 
vante, ce n'en serait pas moins pour le politique 
un spectacle unique jusqu'à présent dans l'huma- 
nité, que celui d'un peuple se dégageant de toutes 
les superstitions et de toutes les tyrannies. 
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LA RELIGION ET LE DROIT CRIMINEL* 

Dans toutes les sociétés, le droit reste longtemps en 
relations étroites avec la religion. Ce fait apparaît 
continuellement dans l'histoire de la Grèce ancienne. 
Il suffit, pour s'en convaincre, d'ouvrir au hasard le 
livre monumental consacré par Fustel de Coulanges 
à la cité antique. On n'oserait pas après lui aborder 
un pareil sujet, s'il n'avait pas traité avec prédilection 
du droit public et du droit civil, s'il n'avait pas eu la 
constante préoccupation d'établir des rapports de 
ressemblance entre les Grecs et les Romains. Mais on 
peut encore après lui insister sur le droit criminel, 

1. Contérences faites à l'École des Hautes Études sociales, eu 
novembre 1903. 
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2 ÉTUDES SUR L'ANTIQUITÉ GRECQUE. 

d'autant que le droit criminel donne aux principes 
d'une société une expression particulièrement vivante 
et dramatique. Et puis, en un temps où les études 
sociologiques multiplient et facilitent les rapproche- 
ments, il est nécessaire que Thistorien des institu- 
tions ait étendu le champ des comparaisons au plu? 
grand nombre possible de peuples, môme quand il 
borne son exposé à l'un d'eux et sous-entend le sur- 
plus de ses recherches. 

En Grèce, le droit a la même origine qu'en tout 
autre pays : il est sorti de la religion. Mais la reli- 
gion n'a jamais fait subir à l'esprit des Grecs celte 
domination accablante qu'elle a exercée ailleurs. 
L'atmosphère étouffante des théocraties orientales ne 
pouvait convenir à cette race. Agriculteurs groupés 
par cantons autonomes, marins libres et curieux, 
épris des grands espaces et ardents aux nouveautés, 
tous ils respiraient sous un ciel lumineux un air 
léger^ subtil, qui leur faisait l'imagination vive et la 
raison pénétrante. Les prêtres, dont Tunique fonc- 
tion était d'offrir les sacrifices, ne formaient pas de 
caste : la tradition était incapable de s'organiser en 
un corps vivant. A elle seule, la superstition des rites 
et des formules n'était pas assez forte pour imposer 
indéfiniment sa tyrannie : les gestes et les mots con- 
sacrés perdaient vite le pouvoir de reproduire leurs 
effets automatiquement. Ni influence sacerdotale ni 
formalisme étroit : rien pour offusquer ni obscurcir 
longtemps les intelligences; tout ce qu'il faut, au 
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contraire, pour donner le goût, pour créer la voca- 
tion du rationalisme. Or, ces hommes si aptes à se 
dégçiger des préjugés étaient, par surcroît, essentiel- 
lement pratiques, nullement rêveurs, toujours prêts à 
ramener l'idéal sur terre, incroyablement prompts à 
secouer les maximes qui gênent l'action. La pensée 
grecque, sans cesse en mouvement sous l'impulsion 
des besoins sociaux, devait donc entraîner la religion 
et le droit. Longtemps la religion pourra s'élargir et 
s'élever de façon à répondre à toutes les aspirations 
des sociétés grandissantes. Un moment viendra pour- 
tant où, retenue par le respect du passé, elle ne mar- 
chera plus assez allègrement dans les voies nouvelles. 
Alors le droit prendra de plus en plus nettement 
conscience de son existence propre, de sa fonction 
spéciale : dans les cités enfin pourvues d'une juridic- 
tion publique à force obligatoire, il osera se détacher 
de la religion et poser parfois des principes con- 
traires. 
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La famiUe et la religion dans la cité primitive. — La religion 
dans le droit de la famille [thémis). — La religion dans le 
droit interfamilial {dikè). — La vengeance du mort. — La soli- 
darité des vivants et des morts dans la vengeance. 

Influence de la thémis sur la dikè. — Le devoir A^aidôs. — Le 
contrat d'amitié. — La parenté factice. 

On est volontiers porté à croire que, du jour où la 
famille au sens large, la famille patriarcale, le génosy 
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place dans une grande communauté, cette corn- 
lauté eut sa justice, en même temps que son 
r et son dieu. 11 n'en est rien. Depuis bien long- 
ps les Grecs étaient groupés en cités, que dans la 
la famille continuait d'avoir son organisation 
aie et une bonne part de sa puissance politique, 
lité homérique se compose de tribus, qui se com- 
tnt de phratries, qui se composent de familles : la 
ilie est l'unité sociale, ce n'est pas encore l'indi- 
I. La vieille constitution de la famille n'était pas 
mée dans ses parties essentielles. Les parents 
;hes et éloignés formaient toujours une sociélc 
e par ses lois et commandée par son chef; ils 
ent toujours leur administration, leur propriété 
jctive, leurs sacrifices communs; ils étaient tou- 
8 astreints à se soutenir mutuellement pour 
cer ou pour repousser les sanglantes revendica- 
5 de la vendetta. Les droits et les devoirs de la 
larité les unissaient d'un lien aussi respecté 
ux premiers jours. A vrai dire, l'on ne concevait 
ligations morales ou juridiques qu'entre mem- 
d'une même famille; pour contracter une obliga- 
valable à l'égard d'une personne étrangère, il 
it par un subterfuge assimiler celte personne à 
larent. On voit par là quels dieux étaient chargés 
lire régner la justice parmi les hommes. C'étaient 
[uement les dieux de la famille. Il en existait 
très, qui incarnaient les forces de la nature. Mai; 
c-là seuls avaient qualité pour se prononcer su 
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LA RELIGION ET LE DROIT CRIMINEL. 5 

tout litige d'une volonté souveraine et assigner à 
chacun son lot irrévocablement, dont le sang coulait 
de génération en génération dans les veines de ce 
corps unique et continu qu'était la famille. 

De cette conception religieuse et sociale découle 
une conception du droit criminel qui est à Topposé 
de nos idées modernes. Aujourd'hui la justice nous 
apparaît comme la fonction essentielle de TÉtat. Il 
nous semble presque impossible que les hommes s'en 
soient fait une représentation différente et qu'il ait 
existé une justice là où n'existait pas de juridiction 
publique. A TépoqUe homérique, la justice est si 
bien le monopole de la famille, qu'elle n'étend pas 
son empire au delà. Au delà il y autre chose : il y- a 
le droit de la guerre, il y a le droit de la vengeance 
privée, à peine tempéré par la coutume. 

Cette distinction mérite de fixer l'attention. C'est 
un des résultats les plus considérables où soient 
arrivés dans ces derniers temps les études comparées, 
que la constatation dans les groupes primitifs, puis 
dans la cité elle-même, d'un droit familial vivant côte 
à côte avec un droit interfamilial. Le même acte 
commis par les mômes moyens n'a pas la même gra- 
vité, selon que l'auteur et la victime sont parents à 
un degré quelconque ou ne le sont pas. A Tintérieur 
de la famille, les attentats contre les personnes sont 
des sacrilèges, puisqu'ils font couler et se perdre le 
pur sang des aïeux; les attentats contre les biens ne 
peuvent être que des trahisons, puisque la propriété 
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appartient au f^roupe collectivement Dans tous ces 
cas, quelqu'un a osé manqiici au\ devoirs les plus 
sacrés, provoquer et tléchaîoer les puis'-anLes <ii\ mes, 
se mettre en élat de rébellion. Coupable, il a besoin 
et il mérite d'iitre cliâlié. Déjà dans la famille, le 
droit de punir se fonde à la fois sur la légitimité de 
la correclion paternelle, sur l'utilité de l'inliinidation 
et sur la nécessité de la défense sociale. Mais, d'une 
famille à l'autre, les relations se ressentent long- 
temps de l'hostilité primitive. Les divinités n'inter- 
disent pas de verser le sang vil d'un étranger ou de 
lui enlever son bétail. Il n'y a aucun démérite, il peul 
môme y avoir jj;loirf!, à tuer et à faire du butin. Pas 
de culpabilité; pas de punition. On s'expose seule- 
ment et l'on expose sa famille à subir la loi du talion. 
Des représailles suivies de représailles, ou bien un 
compromis sur la base d'une réparation : telle est 
l'alternative fatale. Par conséquent, deux régîmes 
coexistent : le groupe recourt aux voies de droit 
pour réprimer les fautes de ses membres; deux 
groupes recourent aux voies de fait ou aux négocia- 
toins pour régler leurs comptes. La Grèce pratiqua 
durant des siècles ces deux sortes de justice : l'une, 
qui garda toujours un caractère foncièrement reli- 
gieux, s'appelait thémis; l'autre, qui eut dès ses débuts 
un aspect moins mystique, portait le nom de dikè. 

La thémis se manifestait sous la forme concrète de 
thémistes. C'étaient, aux ûges lointains, les mesures 
impéralives que prenait le chef de famille. C'étaient 
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surtout les jugements qu'il tirait des adages transmis 
par ses pères et des principes admis dans son groupe. 
Pour trouver des sentences vraiment conformes à la 
tradition et à l'équité, pour proclamer des thémistes 
manifestement inspirées de la thémis, le juge cher- 
chait dans son for intérieur. Ses décisions avaient 
quelque chose d'intuitif qui donnait la sensation du 
mystérieux, et, comme elles distribuaient les biens et 
les maux, comme elles faisaient œuvre de vie et de 
mort, elles révélaient par leur puissance leur origine 
surnaturelle. L'homme n'y suffit pas, croyait-on, il y 
faut la collaboration d'un dieu. Homère dit que les 
fils de Zeus ont reçu les thémistes, avec le sceptre, 
de Zeus lui-même. Hésiode sait que Thémis est 
fille du ciel et de la terre, d'Quranos et de Gaia. 

Une justice qui dérive d'une source aussi haute n'a 
que faire d'une procédure compliquée. Comment le 
chef aurait-il seulement l'idée de commencer une 
enquête, d'interroger des témoins? Les thémistes 
sortent spontanément en formules sacrées de la 
mémoire qui en a reçu le dépôt héréditaire. Se pré- 
sente-t-il un cas nouveau, les dieux y pourvoient 
encore. S'ils n'envoient pas leur avis dans un songe, 
on n'a qu'à venir les consulter dans leurs temples : 
les songes et les oracles sont aussi des thémistes. 

Comme les sentences sont rendues au nom des 
dieux, c'est aux dieux que l'exécution en est aban- 
donnée dans les cas les plus graves. Le criminel 
qu'on a jugé digne de mort est tout simplement mis à 
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leur disposition. On a pu se tromper sur leurs inten- 
tions; leur volonté reste libre. Ils ont devant eux un 
être à la fois maudit et sacré : à eux de décider ce 
qu'ils en feront. Ils exercent ainsi comme une juri- 
diction d'appel ou plutôt comme un droit de grâce. 
Voilà bien ce qu'est à Torigine le « jugement de 
Dieu ». Le coupable, même s'il a commis un crime 
énorme, trahison ou sacrilège, même s'il est surpris 
en flagrant délit et condamné parla justice sommaire 
d'une foule furieuse, n'est pas un homme irrémédia- 
blement perdu. Il est lapidé ou précipité du haut d'un 
rocher. Tandis qu'il fuit sous une grêle de pierres ou 
qu'il se sent lancé dans le vide, il peut espérer contre 
toute espérance humaine. Qu'une divinité le couvre 
d'un bouclier miraculeux ou amortisse sa chute sur 
d'invisibles ailes, il est sauvé. Qui oserait protester 
contre une pareille intervention? Quelle juridiction 
reprendrait celui que vient d'absoudre la juridiction 
des dieux? Il arrive môme, quand la faute à punir 
n'est pas de celles qui compromettent l'existence du 
groupe, qu'on fasse dans l'exécution capitale la part 
assez large à la clémence divine. On expulse le 
criminel dans des conditions telles qu'il coure un 
danger très grave, mais non pas infailliblement 
mortel. Voyez dans la légende toutes ces filles chas- 
sées par leur père en expiation de leur inconduite, 
Danaè, Auge, Sémélè : placées avec leur enfant sur 
une nacelle ou dans un coffre et lancées à la mer, 
elles sont recueillies par des pêcheurs ou déposées 
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par les flots ^ur une côte hospitalière. C'est Poséidon 
qui n'en veut pas : la providence proclame qu'elles 
n'ont pas mérité la mort. Par ses sanctions,, comme 
par ses principes et par sa procédure, toujours la 
justice familiale remonte aux dieux. 

La dikè, c'est-à-dire la coutume qui règle les rela- 
tions entre familles différentes, donne également 
l'impression constante du divin ou du démoniaque, 
Tô 6eTov, Tô SaifjLoviov. Mais ces dieux qu'elle présente à 
chaque pas ne sont pas des dieux souverains et uni- 
versels; ce ne sont pas des dieux capables, au nom de 
principes supérieurs, d'exercer leur action sur les 
deux familles aux prises. Loin d'être l'expression 
d'une religion élevée, la dikè primitive est tout 
imbue d'idées animistes, telles qu'en conçoivent les 
esprits enfantins des peuplades les plus grossières. 
La seule morale dont elle s'inspire et par où elle se 
relève, c'est la morale étroite de la famille, celle qui 
veut que chacun des adversaires marche au combat 
avec toules ses forces, y compris ses dieux. 

Examinons de près le cas qui, dans les sociétés 
rudimentaires, est de beaucoup le plus fréquent et le 
plus caractéristique, celui du meurtre et de la ven- 
detta qui s'ensuit. 

Le démon qui joue là le premier rôle, c'est le mort. 
Pour les Hellènes, en effet, la mort n'est pas l'anéan- 
tissement de toute vie. Quand Ulysse, descendu aux 
enfers, entend frémir autour de lui l'essaim des 
ombres dolentes, sa mère l'aborde et lui apprend 
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d'une voix gémissante le destin des trépassés : « Les 
nerfs, dit-elle, ne maintiennent ptus ni les chairs ni 
les os. Le corps est dompté par la puissante flamme 
du bûcher, quand le souffle abandonne les blancs 
ossements; mais l'esprit qui s'en est échappé vole 
comme un songe'. » Cet esprit, image visible, mais 
impalpable, vapeur animée, matière immatérielle, 
conserve le souvenir de l'existence antérieure. Dans 
la pâle lueur qui tombe sur la prairie des asphodèles, 
il regrette la lumière du soleil inconsolablemcnt. n Ne 
me parle. pas de la mort, s'écrie Achille. J'aimerais 
mieux, attaché à la glèbe, être au service d'un autre, 
d'un homme sans terre patrimoniale et sans grandes 
ressources, que de régner sur tous les morls^ » Si 
les ombres songent avec tant d'amertume à ce 
qu'elles ont perdu, quelle doit être la douleur, quel 
doit être le ressentiment de celles qui ont été préci- 
pitées chez Hadès avant le temps, par la main d'un 
meurtrier! 

Dans la JVékijia de l'Odyssée, la colère de ces tristes 
victimes est impuissante. Agamemnon raconte en 
pleurant par quel odieux attentat il a été immolé, 
« tel qu'un bœuf à l'étable « ; mais il ne parle pas de 
s'élancer à la poursuite des assassins, il n'a d'espoir 
qu'en son fils Oresle. Ajax, apercevant Ulysse qu'il 
tient pour responsable de sa mort, ne peut que 
s'enfermer dans un mutisme haineux, l'œil chargé 
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d'un sombre et vain courroux. La croyanèe homé- 
rique est que les morts sont relégués dans l'autre, 
monde pour toujours, incapables d'agir sur les vivants. 
Mais une autre croyance, bien plus ancienne que 
celle-là et qui ne fut jamais abolie, reconnaissait aux 
trépassés le don de se mêler encore à la vie terrestre. 
Ces revenants avaient quelquefois de cruelles exi- 
gences et tourmentaient sans pitié quiconque leur 
refusait satisfaction. Quand c'était la victime d'un 
meurtre qui sortait ainsi du tombeau, alors on 
s'attendait à d'horribles choses. 

L'ombre sanglante trouvait dans son désir de 
vengeance le pouvoir de malfaire. « On pleure un 
mourant, que déjà il ressuscite prêt à nuire. » Ainsi 
s'expriment des gens du peuple dans un chœur 
d'Eschyle. Est-ce une superstition vulgaire? une 
image poétique? Voici comment s'exprime, non sans 
tremblement, un philosophe, Platon lui-même : « C'est 
une vieille tradition conservée dans les vieux mythes 
et qu'il faut se garder de mépriser. On dit que l'homme 
qui a succombé à la violence après une vie libre en 
veut au coupable dès le jour de sa mort : plein de 
frayeur et d'épouvante à cause de la violence qu'il a 
subie, voyant le meurtrier aller et venir parmi les 
gens de son entourage sans rien changer à ses habi- 
tudes, il l'effraie à son tour; affolé, il affole tant qu'il 
peut le coupable, trouvant une ' alliée dans sa 
mémoire*. » Le spectre de la victime poursuit le 

i. Eschyle, Choéphores, 327-328; Platon, Lois, IX, p. 865 G-D. 
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meurtrier jusqu'à l'heure du châtiment. Le misérable 
a beau fuir sans répit. 11 sent l'ombre qui le talonne. 
Il l'entend qui appelle à l'aide toutes les puissances 
d'en-bas. Elle n'est plus seule; avec elle se précipitent 
les Erinjes, la meule des « chiennes irritées » qui 
s'acharnent après leur proie. La nuit surtout est 
favorable aux entreprises des âmes en peine. Elles 
hantent le sommeil des assassins; elles répandent sur 
eux la terreur « qui pénètre les cœurs et fait dresser 
les cheveux sur la tête »; elles arrachent à leur 
angoisse des cris déchirants. Quand, après un de ces 
cauchemars, un désespéré vient demander conseil 
aux devins, les devins ne s'y trompent pas : encore un 
trépassé qui veut du sang ' ! 

On peut juger par certaines coutumes comme ces 
croyances s'étaient solidement implantées dans la 
conscience hellénique. Tout était bon pour échapper 
au mort. Parfois on essayait de faire la paix avec lui : 
on lui offrait un sacrifice expiatoire. N'était-ce pas la 
meilleure façon de lui payer le prix de rachat et de lui 
offrir du sang? Tout de môme, la gravité du cas 
rendait la transaction bien difficile : on avait peu de 
chances de réussir par la douceur. Mieux valait pré- 
venir les attaques du mort. On connaissait un excel- 
lent moyen. C'était atroce. Le meurtrier coupait au 
cadavre le nez et les oreilles, les pieds et les mains; il 
suspendait le tout à un cordon et attachait au cou 

1. Voir Ëschj'le, Clioéphores, 31-11, 
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du mort cette lugubre pendeloque. Ces abominations 
s'expliquent aisément : mutiler un corps, c'était 
mettre une âme hors d'état de nuire; munir le mort 
du sanglant trophée, c'était lui laisser l'odieux du 
sang versé, détourner de tout autre la fureur des 
esprits malfaisants. Une autre pratique est peut-être 
plus significative encore : le suicide par vengeance. 
Quand de pauvres gens, de faibles femmes, subissent 
un outrage sans pouvoir en obtenir satisfaction, leur 
dernière ressource est de se donner la mort. Que les 
grands prennent garde! L'adversaire le plus chéiif 
peut toujours lancer contre eux une ombre implacable. 
Il était désarmé, le voilà tout-puissant. Un exempte 
entre dix, emprunté à la légende de Delphes. Une 
orpheline, nommée Charila^ mourait de faim. Elle 
vient mendier à la porte du roi ; on ne veut rien lui 
donner. Elle insiste, elle supplie; on lui jette une 
sandale à la tête. Elle se retire alors, défait sa ceinture 
et se pend. Le roi le paya cher : la famine et les épi- 
démies dévastèrent le pays, jusqu'au jour où, sur la 
demande de la Pythie, on apaisa le spectre de 
l'offensée*. La Grèce primitive n'a rien de plus tra- 
gique que ces guerres qui s'engagent entre les morts 
et les vivants, guerres mystérieuses où les moins 
cruels déchiquettent des cadavres par peur, où les plu.« 
braves frissonnent à l'idée d'être saisis par des ombres. 
Dans ces luttes, le fantôme a droit au concours de 

I . Plutarque, Questions grecques, 12, p. 293 D-F. 
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tout son groupe. L'homme de bien soutient toujours 
un parent lésé; comment ne le ferait-il pas quand la 
lésion subie est la plus grave qu'il soit possible 
d'imaginer? Les liens de la solidarité familiale ne sont 
pas rompus par la mort; l'empire de la morale n'a pas 
pour borne une pierre sépulcrale. L'aide que chacun 
doit aux siens se prolonge naturellement par la ven- 
geance du sang. Le génos a un droit sur la personne 
du meurtrier parce qu'il a une obligation à l'égard 
du mort. Il ne peut rien, si la victime a pardonné 
avant de rendre le dernier soupir. Sinon, il annonce 
à la première occasion, au jour des funérailles, qu'il 
est prêt à faire son devoir. 

Ce jour-là, le génos est au complet, le plus grand 
nombre à cheval, tous en armes. Le plus proche parent 
dû mort précède le convoi, un javelot à la main. Dès 
que le mort est mis en terre, ce javelot est fiché sur 
le tertre. Cette formalité n'avait pas seulement pour 
but d'armer le mort contre les violations de sépulture 
et les mutilations. Elle confirmait d'un geste expressif 
la Tçpdppïifft; ou déclaration qu'on faisait en même 
temps, la déclaration de guerre. C'est ainsi qu'au 
nom du peuple romain le fécial s'avançait jusqu'à 
l'extrême frontière avec une lance trempée de sang, 
et, prononçant les mots fatidiques : Bellum indico 
facioque^ plantait la lance sur le territoire désormais 
ennemi *. Dans cette circonstance solennelle, les Grecs 

1. Tile-Live, I, 32. 
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aussi employaient une formule consacrée. Elle dut 
être recueillie dans les vieux rituels des exégèles 
athéniens, et c'est là qu'Eschyle, si expert en droit 
sacré, a été la chercher pour en introduire les termes 
les plus saillants dans les Choéphores. Au moment où 
Electre, cette personnification de la vengeance, vient 
déposer sur la tombe d'Agamemnon les présents 
détestés de Clytemnestre, elle se demande quelle 
invocation pourrait bien convenir : les prières qui 
sollicitent la faveur divine ou celles qui accompagnent 
les purifications? Non, il faut autre chose. EUle songe 
alors à « la formule traditionnelle parmi les hommes », 
celle qui sert à demander aux dieux « de rendre le 
mal pour le mal ». C'est celle-là que ses compagnes 
lui conseillent de choisir : « Souhaite aux coupables, 
disent-elles, qu'il vienne un démon ou quelque mortel 
qui les tue à leur tour ». Et c'est celle-là qu'elle 
choisit, en effet, quand elle s'écrie : « Oui, je le dis, 
père, lève-toi contre les ennemis en vengeur; fais 
mourir à leur tour ceux qui ont tué, ^t ce sera jus- 
tice * ». Toùç xTavovxaç àvTixaTÔaveiv, SixTrjv. Voilà l'impré- 
cation de malheur, la xax^ àpà, que lançait avec son 
javelot le champion de l'offensé, comme une promesse 
et un gage de vengeance. De la voix et du geste, 
il donnait le signal des hostilités au nom du mort. 

Et le mort entend bien qu'on ne s'en tienne pas à 
une formalité. Il veut qu'on ne tarde pas trop. Au 

1. Eschyle, Choéphores, 88-146. 
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besoin, il vient rappeler rengagement pris, le devoir 
laissé en souffrance. Dans VIliade, Tâme de Patrocle 
se pose au-dessus d'Achille endormi, pour se plaindre 
d*être négligée. Si ces apparitions ne produisent 
aucun résultat et que le vengeur désigné reste 
sourd aux sommations, toutes les rancunes^u mort 
s'amassent sur la tête du traître. Dans la tragédie- 
d'Eschyle, Oreste hésiterait peut-être à frapper les 
meurtriers de son père; mais il sait ce qui lui arri- 
verait. « C'est sur moi, dit-il, — je le tiens de l'oracle, 
— que l'ombre chérie se vengerait par d'intolérables 
tourments.... La maladie envahirait mes chairs, et de 
sa dent sauvage la lèpre dévorerait ma santé. » La 
peur lui donne la force d'oser. Que Clytemnestre, le 
poignard sur la gorge, lui crie à la face : « Gare aux 
chiennes irritées de ta mère! » il répondra : « Et 
celles de mon père, comment leur échapper, si je 
m'abstiens * ? » 

Le parent qui travaille à l'œuvre sainte vient de 
lui-même, tant qu'elle n'est pas achevée, s'en entre- 
tenir avec le mort. Il calme Tombre qu'il sait frémis- 
sante d'impatience, lui renouvelle sa promesse, lui 
fait part de ses projets, lui demande du secours. 
Dans les Choéphores^ cet hymne grandiose en l'hon- 
neur de la vendetta, le principal personnage est un 
mort, et le centre de l'action, un tombeau. Devant ce 
tombeau « vénéré comme un autel », se rencontrent, 

4. Eschyle, Choéphores, 276-281, 924-925. 
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inconnus Tun à l'autre, mais rapprochés par une 
effroyable communauté d'amour et de haitie, les 
héros de la vengeance. Oreste annonce à son père 
qu'enfin il est là, et il lui offre une boucle de cheveux, 
symbole de consécration. Electre l'appelle, lui parle, 
lui demande impérieusement de ne pas déserter sa 
propre cause, lui adresse des vœux terminés en 
imprécations. Puis, lorsqu'ils se sont reconnus, tous 

les deux ensemble ils s'adressent au fantôme invi- 

* 

sible et présent; ils entonnent un cantique d'espé- 
rance et de fureur, et les répons se pressent, s'inter- 
rompent, se croisent et finissent par cet appel : 
« Écoute ce dernier cri, père.... Exaucer nos vœux, 
c'est te sauver toi-même * ». Si la victime d'un 
meurtre a le droit d'exiger qu'on lui donne satis- 
faction, il est juste qu'elle aide de son pouvoir démo- 
niaque l'homme de cœur qui s'y emploie. Le mort 
se réclame de la solidarité familiale; qu'il donne 
l'exemple! La cause commune est d'abord la sienne. 
Son vengeur n'est que le ministre de sa vengeance. 
La croyance populaire se résume en un mot : u Le 
mort tue le vivant^ ». 

Ce mot explique pourquoi, dans la tragédie d'Es- 
chyle, les meurtriers reçoivent leur châtiment devant 
le tombeau de la victime. Pour comprendre à quel 
point ce dénoûment était dramatique, il faut y voir 



1. Eschyle, Choéphores, 500-509. 

2. Ici., ibid., 886. 
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non pas un artifice de métier, mais une pensée 
profondément enracinée dans l'esprit des Grecs et 
qui leur venait de leurs plus lointains ancêtres. Le 
sang dû au mort, on le lui offrait réellement sur sa 
tombe, si c'était possible. On lui immolait le meur- 
trier ou, à défaut du meurtrier, un parent> un ami, 
un concitoyen. Dans i'IHade, Acbille veut, avant 
d'ensevelir Patrocle, lui apporter les armes d'Hector 
et sa tête; il décapite, devant le bûcher douze enfants 
de Troyens; puis, après la mise en terre, il attache 
derrière son char le cadavre d'Hector et lui fait faire 
trois fois le tour de la tombe ' . Les mœurs de la vieille 
épopée se retrouvent dans l'histoire. On observe de 
ces survivances, non seulement dans les pays à moitié 
grécisés et les colonies, comfne la Phrygie, la Macé- 
doine et la Grande Grèce, mais encore en plein 
Péloponèse, aux temps où la raison grecque avait 
toute sa maturité. En l'an 183, les Achéens, pour 
venger la mort de Philopcemen, font périr dans les 
supplices ou contraignent au suicide tous ceux des 
Messéniens qui en sont responsables; après quoi, ils 
traînent derrière le corps, en de magniliques funé- 
railles, une bande de prisonniers qui sont menés à 
la tombe et lapidés. Quand une coutume se per- 
pétue au point que le Philopœmen de Plutarque 
fasse pendant au Patrocle d'Homère et qu'à mille ans 

; XXI, 27-29; XXIIl, 115 et 3Uiï.; 
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d'intervalle deux récits soient le commentaire l'un 
de l'autre, elle éclaire d'un jour singulier les croyances 
religieuses et les principes juridiques des sociétés 
les plus reculées. Dans la période primitive, la tombe 
de l'homme qui a péri de maie mort est vraiment 
un autel, où le démon qui l'habite attend de ses 
fidèles une victime humaine. 

La solidarité de famille et la croyance à l'animisme, 
voilà ce qu'on trouve constamment au fond de l'an- 
cienne dikè. L'union de celte conception sociale et 
de celte conception religieuse explique, comme on 
l'a vu, les droits et les devoirs réciproques des vivants 
et des morts. Elle expliquerait de môme toutes les 
règles, si originales quelquefois en apparence, qui 
composaient le droit interfamilial au temps où l'in- 
fluence de la cité ne l'avait pas encore modifié. On 
admettait, par exemple, que les animaux aussi bien 
que les esclaves, les objets matériels aussi bien que 
les animaux, avaient une âme et faisaient partie inté- 
grante de la famille; on en concluait naturellement 
qu'ils étaient susceptibles de faire ou de ressentir 
une offertse, de donner ou de recevoir satisfaction, et 
qu'ils avaient en vertu de leur capacité juridique des 
droits et des devoirs à l'égard du groupe auquel ils 
appartenaient, l'autorisant à exercer des revendica- 
tions et engageant sa responsabilité. Presque tou- 
jours les coutumes qui nous semblent aujourd'hui 
les plus bizarres et les plus enfantines ont été en leur 
temps les plus systématiques. 
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Que Ton compare maintenant les éléments reli- 
gieux du droit interfamilial avec ceux qui constituent 
la justice familiale. On est forcé de remarquer que 
les idées brutales et frustes qui se perpétuent dâus 
la dikè n'acquièrent de valeur morale que parce 
qu'elles s'accrochent à l'idée de solidarité qui est 
l'essence même de la thémis. A cela rien de surpre- 
nant, après tout. Dans toutes les périodes de civilisa- 
tion, le droit international est inférieur aux droits 
nationaux, et le progrès consiste précisément à faire 
pénétrer le plus possible dans les rapports réciproques 
des communautés petites ou grandes les principes 
d'équité que chacune d'elles fait régner dans les rap- 
ports mutuels de ses membres. Quoi qu'il en soit, la 
solidarité qui par la thémis s'introduisait dans la dikè 
n'était, à l'origine, qu'une solidarité unilatérale, celle 
de la famille. Celle-là seule pouvait imposer des 
devoirs stricts. Elle liait toutes les personnes et 
toutes les choses de la famille et ainsi elle engendrait 
fréquemment la guerre. Mais il n'était pas impossible 
de la faire sortir de ses limites naturelles et par là de 
la faire servir à une œuvre de paix. On va voir, en 
effet, comment les obligations de la thémis pouvaient 
passer des parents aux étrangers et allaient jusqu'à 
engager l'un à l'égard de l'autre l'offenseur et la partie 
offensée. 

Il y a un mot grec dont l'étude est bien intéres- 
sante : c'est le mot qui désignera un jour, dans la loi 
de Dracon et la procédure de l'Athènes classique, la 
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récoDciliatîon entre le meurtrier et la famille de la 

victime, le mot aiosItrOxi. Il n'est pas difficile de 

rechercher à Taide des lexiques spéciaux et de classer 

tous les emplois de ce mot et de ses dérivés dans 

les poèmes homériques. Le sentiment d'un devoir 

réciproque, voilà ce qu'on trouvera exprimé partout» 

Maison observe que le devoir social qui produisait ce 

sentiment dans le cœur des hommes a été toujours en 

s'élargissant. Uaidôs est primitivement et restera la 

conscience de la thémis patriarcale : elle impose ses 

obligations à la femme et au mari, aux enfants et aux 

parents, à l'esclave et au maître, à tous ceux qui 

vivent autour du même foyer. Puis elle devient par 

surcroît la conscience d'une thémis agrandie, qui 

oblige mutuellement les membres de la tribu ou de la 

cité. Bien plus, elle étend les sentiments et les devoirs 

de la solidarité familiale et sociale à tous ceux qui, 

sans être de la famille ou même de la cité, s'y font 

agréger par l'hospitalité. 11 suffit à n'importe qui de 

se mettre par certains rites sous la protection de la 

famille, pour se communiquer le caractère sacré, 

inviolable, qu'elle reconnaît à tous les siens. Et l'aidôs, 

toujours semblable à elle-même, devient la pitié à 

l'égard du suppliant, la clémence envers Toffenseur 

qui s'humilie. 

Dès lors apparaît clairement le sens de l'acte reli- 
gieux qui termine une guerre privée et consacre la 
paix. Cet acte s'appelle cptXoTTjç (philotès), du même 
nom que Tamitié qui s'ensuit. Mais le rapport qu'éta- 
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blit Familié en ces lemps-Ià, loin d'être purement 
sentimental, est quasiment juridique. Un homme 
appelle cpiXov une femme ou une maison, parce que 
cette femme est à lui, parce que cette maison lui 
appartient. Le cœur n'y est pour rien, et c'est pour- 
quoi Homère, pour dire « aimer », est obligé de pré- 
ciser et dit toujours « aimer en son cœur ». Sont 
naturellement cpiXoi tous les hommes qu'unissent les 
devoirs de Yaidôs^ parents et alliés, compagnons et 
domestiques. Un étranger devient donc îptXoç, dès 
qu'on s unit à lui par un contrat quelconque, durable 
ou temporaire; car un contrat crée un lien social, et 
il n'y a pas de lien social sans cdiXottiç. Par exemple, 
quand deux guerriers décident de se mesurer en 
combat singulier, ce cartel est une « amitié », une 
(piXoTr,ç. Hector, marchant sur Achille, le javelot déjà 
levé, propose qu'on jure de part et d'autre de rendre 
le corps du vaincu à ses concitoyens : prendre un 
pareil engagement, échanger une promesse entre 
ennemisdontl'un tuera l'autre, c'est encore cpiX7^|jLEvai *. 
En résumé, la cptXÔT7,ç a pour objet de créer entre des 
adversaires une parenté fictive en vue de les lier par 
des obligations précises. 

C'est de ce principe qu'on doit partir pour com- 
prendre les cérémonies rituelles de la paix. Dans leur 
appai^eil extérieur, elles nous sont suffisamment 
connues par les légendes, par l'épisode épique de la 

i, Iliade, VII, 302. 
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réconciliation entre Achille et Agamemnon, et puis 
aussi par une survivance presque immuable, le proto- 
cole des traités historiques. Pas de paix valable sans 
échange de serments; pas de serment solennel sans 
un sacrifice accompagné de libation; pas de sacrifice 
solennel qui ne soit suivi d'un grand banquet. Mais la 
signification première de ces formalités n'apparaît 
plus dans les grandes sociétés de la période classique. 
11 faut la chercher dans les institutions patriarcales. 
Le sacrifice est une communion. Quand des 
hommes veulent se mettre en relation avec leur dieu 
ou leur ancêtre, ils lui offrent leur sang, c'est-à-dire 
lui restituent son sang. Cela n'est faisable que pour 
les descendants du dieu, si bien qu'en communiant 
avec lui, ils fraternisent entre eux. On a beau substi- 
tuer au sang humain du sang de bête et au sang de 
bête du vin; le sacrifice et la libation conservent 
longtemps leur caractère originel. Impossible à deux 
personnes de familles différentes de prendre part à un 
même sacrifice. Il faut, pour qu'un sacrifice accompli 
dans ces conditions ne soit pas un sacrilège, que le 
profane entre dans la famille du dieu. Quand des 
étrangers immolent ensemble une victime, ils frater- 
nisent par le sang. C est ce que les anthropologistes 
appellent le ôlood-covenant. Les Grecs ont eu là-dessus 
les mêmes idées que tant d'autres peuples. Dans leur 
histoire comme dans leur légende, il arrive que des 
guerriers jurent alliance et fidélité en buvant le sang 
de victimes humaines étendu d'eau et de vin, en 
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trempant leurs épéesou leurs mains dans un bouclier 
rempli de sang'. Dans Homère, que la paix soit 
conclue entre des armées ou entre des particuliers, 
les rites de la (piXorii; sont des symboles non moins 
expressifs. Voyez les prémices du sacrifice sacramen- 
taire : les poils coupés sur la tête de la victime ne sont 
pas jetés au feu, comme à l'ordinaire, mais partagés 
entre les contractants. Voyez les préparatifs de la liba- 
tion : on verse dans le cratère plusieurs sortes de vin, 
autant qu'il y a de parties en présence'. Par le poil 
et par le vin, comme par le sang, des ennemis commu* 
nient et se changent en frères. 

Ils peuvent maintenant s'asseoir à la même table. 
Le sacrifice de paix a préparé le repas de paix. Après 
le bhod-covenanl, le bound of food. Dans l'Iliade, 
Ulysse,expliquantà l'offensé les devoirs de l'offenseur, 
ne manque pas de lui dire : « Il t'offrira sous sa tente 
un plantureux festin de réconciliation, afin que la 
satisfaction obtenue soit complète ". Dans l'Odyssée, 
les règlements de litiges sont suivis de grands ban- 
quets où sont invités les arbitres'. Le bon Plûtarque 
nous donne à son insu l'explication de cette coutume. 
Au temps jadis, dit-il, quand la Mégaridë n'avait 
d'autres agglomérations que des villages et qu'on 
allait à la guerre par familles, le guerrier qui avait 



1. Hérodote, 111, 11; Xénophon, Anabase, 11, 2, 9; Eachyl* 
Les Sept, 42 et suiv. 

2. Iliade, III. 271-214; XIX, 252-236. 

3. Iliade, XIX, 119-180; Odyssée, XI, 186-181. 
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fait un prisonnier, avant de le relâcher contre rançon, 
l'emmenait sous son toit et lui offrait « la table et le 
sel » : r « hôte acquis par le droit de la lance », le 
SopuÇevoç, était tenu de rapporter le prix convenu et 
restait pour toujours Tami, letpiXoç, de celui qui l'avait 
fait manger dans sa maison ^ Toujours la même idée 
de parenté factice! La communion qui se faisait 
devant l'autel par le sang et le vin se faisait aussi 
dans la cène sous les deux espèces : on rompait le 
pain ensemble et l'on buvait ensemble dans la xuXiÇ 
cpiXoTTidia, dans le calice de paix et d'amitié. 

Le contrat de paix privée a donc pour objet 
d'annexer à une famille une personne du dehors. C'est 
l'objet même de l'adoption et du mariage. Tout natu- 
rellement, pour mettre fin à la vendetta, le meur- 
trier entre dans la famille qu'il a lésée, à titre de fils 
ou de gendre. Il n'a plus rien à craindre pour ses 
jours, et le groupe qui l'accueille répare ses pertes : 
double avantage. Cette conception a laissé des traces 
dans la mythologie grecque. Héraclès termine sa 
querelle avec les dieux en se faisant recevoir parmi 
eux. Il devient d'abord le fils adoptif d'Hèra par une 
cérémonie dont Diodore nous a conservé le curieux 
procès-verbal, par un simulacre d'enfantement qui 
équivaut à un acte d'état civil et à un traité de paix. 
Puis il épouse la fille d'Hèra, Hèbè^ On pourrait 



1. Plularque, Questions grecques, 17, p. 295 B-C. 
2.'Diodore de Sicile, IV, 39, 2-3. 
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s'imaginer que dans ce genre de mariage, le mariage 
par réconciliation, la femme compte surtout pour sa 
valeur marchande, comme une esclave. N'est-ce pas 
pour l'offenseur un moyen commode de payer sa 
rançon, que de donner à l'offensé sa fille ou sa sœur, 
sans rien recevoir en échange, àvaeSvov? Agamemnon 
n'offre-t-il pas à Achille, outre une quantité d'objets 
précieux et de captives, celle de ses trois filles qu*il 
choisira*? Mais il s'agit bien ici de compensation 
matérielle! La plupart du temps, la femme est même 
fournie par la partie offensée. Elle n'est donc pas là 
pour remplacer un nombre déterminé de bœufs, mais 
pour opérer un rapprochement entre ses parents et un 
étranger. Quand le dieu de la guerre et de la ven- 
geance. Ares, pardonne à Cadmos, meurtrier de son 
fils, il lui fait épouser sa fille Harmonia^ : c'est bien 
le nom qui convient. 

Ainsi, en ces siècles lointains où tout litige entre 
deux personnes était en principe une lutte à main 
armée entre deux familles, l'âpreté du droit inter- 
familial était constamment adoucie par des concep- 
tions et par des formes empruntées au droit de la 
famille. Des croyances grossières obligeaient les 
hommes d'un même sang à se soutenir les uns les 
autres jusqu'à la mort, jusque dans la mort, sans 
admettre d'autre devoir social que celui-là. Mais ces 



1. Iliade^ IX, 144 et suiv. 

2. ÂpoUodore, III, 4, 2, 1-2. 
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croyances fournissaient le moyen de corriger leurs 
excès. La famille, au lieu de tuer Tennemi, n'avait 
qu'à l'absorber. Par la consanguinité factice, la 
coutume pouvait établir d'une famille à l'autre tout 
un système d'obligations juridiques. D'un mouvement 
toujours égal montait le niveau moral du droit et de 
la religion. Ne cherchons pas à savoir si, dans ces 
sociétés primitives, le droit avait plus d'influence sur 
la religion, ou la religion sur le droit. L'un et l'autre, 
au même titre, ils étaient des manifestations de la 
conscience hellénique évoluant vers un idéal plus 
haut. 



II 



Le droit et la religion à la fin de l'époque homérique. — L'âge 
de fer. — La justice divine. — La doctrine de la souillure. — 
La transformation des idées juridiques. — Les circonstances 
atténuantes et Télément intentionnel. — Restriction de la 
puissance paternelle et maritale. — L'influence d'Apollon. 

La transfusion constante de la thémis dans la dikè 
devait à la longue produire de puissants efTets, non 
seulement sur les doctrines juridiques, mais sur les 
croyances elles-mêmes. Déjà dans certaines parties 
de Y Iliade et surtout de V Odyssée on discerne des 
nouveautés qui ne pourront manquer d'être fécondes : 
on se sent à la veille d'une transformation sociale et 
religieuse. 

Le développement de la propriété individuelle 
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désorganisait le génos, et la rupture insensible, mais 
continue, de la solidarité familiale aboutissait à l'af- 
fermissement d'une solidarité moins étroite. On avait 
beau vouloir et beau faire. Deux familles en lutte se 
trouvaient en présence d'autres familles, par cela seul 
qu'elles faisaient toutes les deux partie de la même 
cité. Peu à peu se créait cette force morale, la con- 
science et la parole du peuple, la dèmou phatis (Si^jxoii 
^àriç). Sur une race d'un amour-propre aussi chatouil- 
leux que la race grecque l'opinion publique devait 
avoir une action énorme. Elle prêta un appui efficace 
à la thémis elle-même : un homme capable de tuer 
son père s'arrête net à l'idée d'être appelé parricide*. 
Elle réussit, à plus forte raison, à faire prévaloir dans 
la dikè les solutions les plus favorables à l'intérêt 
commun, les plus conformes à une moralité supé- 
rieure. Elle exerçait une contrainte salutaire sur les 
. adversaires en armes, en vue de les amener à une 
réconciliation ou de leur faire consulter la sagesse 
des anciens; elle contribuait à faire exécuter les 
transactions amiables et les sentences arbitrales. Les 
temps semblent proches où le crime apparaîtra 
comme un trouble de la paix sociale, comme un 
attentat contre la communauté. 

En même temps, par un contre-coup fatal, les 
dieux changent d'aspect. Leur rôle grandit. Jus- 
qu'alors ils vengeaient leurs injures personnelles ou 

1. Iliade, IX, 458-461. 
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prenaient fait et cause pour leur famille et leur clien- 
tèle. Mais voilà que dans les ténèbres de la conscience 
humaine surgissent des devoirs qui se font de plus 
en plus clairs, de plus en plus impératifs. La némcsis 
divine vient en aide à la phaiis populaire. Il faut aux 
idées nouvelles une sanction : les dieux s'en chargent. 
De leurs parents et de leurs prêtres ils étendent leur 
patronage aux étrangers et aux suppHants. Solennel- 
lement pris à témoin des serments échangés et des 
pactes conclus, ils en garantissent Texécution. Zeus, 
protecteur de la justice, la fait respecter aussi loin 
qu'elle pousse ses conquêtes. Les temps vont venir 
où le crime sera un trouble de Tordre universel, une 
insulte à la majesté divine. 

Jusqu'à ce moment on ne cesse donc pas de con- 
stater dans le droit et la religion une unité absolue, 
une identité parfaite de principes. Même dans les 
parties les plus récentes des poèmes homériques, 
quand déjà l'on entend craquer de toutes parts les 
institutions primitives, quand l'idée de solidarité 
commence è s'élargir, les conceptions juridrques qui 
se dégagent de la conscience populaire sont exacte- 
ment celles qui ont pour sanction la vindicte divine, 
et ces deux puissances morales, la ^[lou ©anç et la 
vé|jLecri<; OeSiv, se pénètrent si bien l'une l'autre qu'elles 
semblent n'en former qu'une. 

Mais lorsque la famille patriarcale eut achevé de 
se désorganiser, vers le viii*' siècle avant J.-C, les 
familles restreintes qui s'en détachèrent recueillirent 
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comme un pieux héritage les vieilles maximes de 
morale et de droit. Elles y trouvèrent la force néces- 
saire pour empêcher longtemps encore TÉtat d'im- 
poser sa juridiction. Il y eut ainsi, dans le moyen âge 
hellénique, une lutte sourde et acharnée entre le pré- 
sent et le passé. Cette résistance du passé n'empêcha 
pas les idées nouvelles de s'affermir et de dominer 
dans les esprits; mais elle put longtemps les empêcher 
de se traduire par des faits. Pour la première fois en 
Grèce, il se produisit un divorce entre les croyances 
et les institutions. 

La justice sombrait dans la tourmente. La répres- 
sion des actes les plus atroces devenait par trop 
malaisée. A première vue, on serait tenté de croire le 
contraire pour les crimes commis par un parent 
contre un parent. N'étaient-ils pas plus sûrement 
punis qu'ils ne l'avaient jamais été, puisqu'ils pdti- 
vaient l'être par la famille et par l'État? Mais qu'on 
n'oublie pas que la justice sociale ne pouvait être 
mise en mouvement que par le consentement des 
deux parties. A supposer que l'inculpé fût disposé à 
se soumettre à un jugement public, la famille reculait 
devant une humiliante abdication de souveraineté, 
devant le déshonneur qui devait rejaillir du coupable 
sur tous les siens. Restait la justice privée. Mais, 
selon la règle primitive, les décisions du génos 
devaient être prises à l'unanimité. Bien plus facile- 
ment que par le passé, le coupable avait chance de 
gagner quelqu'un de ses adversaires ou de ses juges 
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naturels. Le meurtrier pouvait être le plus proche 
parent de la victime : qui donc se serait alors dressé 
contre lui, comme champion du mort? La juridiction 
familiale conservait ses droits, mais ne les justifiait 
plus. 

S'agissait-il pour la famille de se défendre contre 
une agression extérieure, elle avait encore perdu en 
grande partie ses moyens d'action. On n'était plus au 
temps où l'injure soulevait toutes les énergies d'un 
groupe nombreux. Jadis l'homme le plus riche et le 
plus noble, s'il avait eu le malheur de tuer quelqu'un 
du pays, n'avait qu'à fuir au plus vite. Il savait bien 
qu'une armée de vengeurs se mobilisait et le suivrait 
à la trace. Maintenant un offenseur puissant n'avait 
pas grand'chose à craindre, quand il s'était attaqué 
à de pauvres gens. Isolés, ils étaient faibles. Quel- 
ques têtes de bétail pour les apaiser, et tout était dit. 
La dikè était en déroute, comme la thémis. 

Il y eut là quelques générations de Grecs qui furent 
profondément malheureuses. C'est l'amertume causée 
par l'impossibilité d'obtenir justice, c'est la rancœur 
du droit opprimé qui donne à certains vers d'Hésiode 
un accent si pathétique. Écoutez-le raconter avec 
une éloquence contenue, mais poignante, la fable de 
l'Épervier et du Rossignol : « Un épervier yenait de 
saisir dans ses serres un rossignol au cou diapré et 
l'emportait au plus haut à travers les nues. L'oiselet, 
transpercé par les serres recourbées, gémissait : 
c'était pitié! Mais l'épervier lui dit d'un ton arro- 
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gant : « Malheureux! qu'as-tu à te plaindre? Tu es 
« au pouvoir d'un plus fort. Tu vas où je te mène, 
« mon beau chanteur; je puis, à mon gré, faire de 
« toi une bouchée ou te relâcher. Insensé qui ose 
« lutter contre de plus puissants I II succombe, et 
« les insultes ajoutent aux douleurs qu'il endure ^ » 
Ce rossignol qui se lamente n'exprime pas seulement 
la misère morale du poète; on dirait, à l'entendre, le 
cri de détresse poussé par tout un peuple. 

Une pareille situation était d'autant plus intolé- 
rable, qu'elle présentait un contraste plus frappant 
avec les idées. C'était précisément quand le sentiment 
de la justice familiale franchissait les limites étroites 
de la famille, quand les grands dieux de la nature 
et ceux de la cité se moralisaient à leur tour, que le 
spectacle de la réalité devenait chaque jour plus 
sombre. Alors on se rappela, en le transfigurant, un 
passé où les hommes vivaient « comme des dieux », 
dans la sagesse, la quiétude et la félicité, pour 
l'opposer au présent où tout était désordre et vio- 
lence. C'est bien encore Hésiode, le poète las 
d'assister au triomphe de l'injustice, qui devait 
chanter le mythe des âges et la doctrine de la 
déchéance humaine. Pour décrire le bonheur décrois- 
sant des âges antérieurs, il s'inspire de traditions 
très vieilles; mais, quand il dépeint l'âge de fer, il se 
borne à regarder autour de lui. D'où vient l'univer- 

. 1. Hésiode, Œuvres et Jours, 203-2 H. 
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selle infortune? De ce que les liens de la famille sont 
rompus et de ce que le crime reste impuni. On ne 
croit plus à Taidôs; il n'y a donc plus ni thémis ni 
dikè. « Rien que désunion, de père à enfants, d'hôte 
à hôte, de compagnon à compagnon; plus d amour 
fraternel, comme jadis. Vite on jette Topprobre sur 
les parents qui vieillissent; on leur parle un langage 
dur et insultant, impie.... On ne connaît que le droit 
de la force.... Pas d'égards pour la bonne foi, la 
justice, la vertu; au crime et à la violence tous les 
honneurs. Le droit, c'est un bras vigoureux, et plus 
rien n'est sacré » (Stx/j S'èv x^p*^'» ^*' ai8w; oOx eciTai) ^ 

De cet abîme où elle se débattait, désespérée., mou- 
rante, comment la Grèce sortira-t-elle enfin, régé- 
nérée? Une révolution politique aurait pu la sauver : 
on imagine aisément des tribunaux d'État prononçant 
des sentences exécutoires et faisant régner la paix, 
Tordre, la sécurité. Mais les événements ne se pro- 
duisent pas dans l'histoire avec cette logique recti- 
ligne. La Grèce, après la période homérique, resta 
longtemps soumise au régime de l'oligarchie. Ce 
régime maintenait obstinément, par intérêt plus que 
par piété, l'organisation interne et les privilèges de 
quelques grands génè. Il s'opposa de toutes ses 
forces au développement de la puissance publique. 
C'est beaucoup plus tard, quand les tyrans se met- 
tront à la tète du peuple ou quand la démocratie 

1. Hésiode, Œuvres et Jours^ 182-193. 
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dominera par elle-même, que, pour réagir contre 
Toligarchie et protéger l'individu contre la famille, 
l'État sera pourvu d'une juridiction obligatoire et 
forte. Mais, si les idées nouvelles ne parvinrent pas à 
se manifester sous la forme politique, elles purent se 
réaliser pleinement sous la forme religieuse. Le salul 
vint à la Grèce de ses dieux. 

Tandis que la justice humaine, empêtrée par les 
institutions du passé, se traînait impuissante, la 
justice divine alla de l'avant. La société continue 
d'assister aux pires attentats sans rien faire? A Zeus 
d'agir. Il n'admet plus, lui, que le forfait le plus 
monstrueux ne doive intéresser que deux familles. Le 
crime a cessé d'être une offense purement privée; il 
n'est pas encore devenu une infraction sociale : il 
est déjà un péché. Les dieux ont posé des lois éter- 
nelles pour maintenir l'harmonie du monde et régler 
les relations des hommes en conformité avec Tordre 
universel. La volonté des dieux doit s'accomplir. Elle 
est la justice servie par la toute-puissance. 

C'est par gradation, naturellement, mais par une 
gradation assez rapide, que les dieux se sont érigés 
en suprêmes justiciers. Certains détails permettent 
de suivre l'évolution. 

Dès les temps homériques, on disait que les peuples 
sont comblés de biens ou accablés de maux par les 
dieux, selon que leurs chefs font justice ou non. On 
ne se bornait pas à exprimer en langage pieux cette 
vérité, qu'une bonne justice est une condition de 
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prospérité pour les sociétés humaines ; on croyait que 
tout ce qui leur arrive de bon ou de mauvais, les 
phénomènes naturels comme le reste, est une récom- 
pense ou une punition envoyée par les puissances 
célestes et méritée par une administration juste ou 
inique. « Quand un chef irréprochable, régnant à la 
façon d'un dieu sur des hommes nombreux et vail- 
lants, maintient une bonne justice, la terre noire 
porte du froment et de Torge, les arbres plient sous 
le poids des fruits, les brebis mettent bas sans cesse, 
la mer abonde en poissons. Voilà les effets de son 
bon gouvernement : le peuple est heureux sous son 
sceptre. » Cette peinture de la félicité publique, tirée 
de Y Odyssée^ a sa contre-partie dans Y Iliade : « Quand 
Zeus fait sentir son courroux aux hommes qui, par 
abus de pouvoir, prononcent sur Tagora des thémistes 
à tort et bannissent la dikè sans redouter le regard 
des dieux, alors tous les fleuves coulent à pleins 
bords; les torrents déchirent les pentes et se précipi- 
tent des montagnes dans la mer brillante avec de 
grands mugissements; les labours des hommes sont 
dévastés K » Malgré tout, le Zeus homérique venge 
encore une injure personnelle, quand il châtie l'ini- 
quité des rois. Enfants et nourrissons de Zeus, c'est 
de lui que les rois tiennent le sceptre et les thémistes ; 
c'est lui qu'ils offensent, s'ils usent méchamment 
d'une prérogative divine. 

4. Odyssée, XIX, 109-114; Iliade, XVI, 386-392. 
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Avec Hésiode, on passe à des concëplions plus 
larges, plus moderoes. L'iniquité n'est plus un simple 
acte de désobéissance à l'égard d'un dieu jaloux. Si 
elle attire de terribles fléaux sur la cité entière, c'est 
qu'en règle générale la cité entière est responsable 
de toutes les fautes qui s'y commettent. Le contrôle 
permanent auquel sont soumis les juges n'est plus 
exercé directement par un dieu autoritaire et jaloux, 
mais par les intermédiaires qu'envoie en ce monde 
un dieu de justice et de bonté. » Oui, il est au milieu 
des hommes des êtres immortels qui observent de 
près ceux qui par des actes obliques se nuisent les 
uns aux autres, oublieux du respect dô aux dieux. 
Ils sont trente mille sur la terre nourricière, les 
envoyés de Zeus, immortels surveillants des hommes 
mortels : ils ont l'œil ouvert sur les actes justes et les 
méfaits, vôtus d'air, parcourant le monde en tous 
sens'. i> Non seulement la jusiice est désormais un 
attribut des dieux; mais cet attribut, se détachant de 
leur personnalité, est divinisé à son tour. La jusiice 
de Zeus s'incarne dans sa fille Dikè. La nouvelle 
déesse, elle aussi, abandonne les cieux pour résider 
ici-bas; mais " quand elle se sent injurieusement 
lésée par un outrage, aussitôt elle monte s'asseoir 
auprès de son père Zeus, fils de Cronos, et lui rap- 
porte les iniquités des hommes, pourqu'il fasse payer 
aux peuples la faute des rois dont la pensée funeste 

i. Hésiode, Œuvres el Jouis, 2iO-255. 
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a fait dévier la justice en des arrêts obliques' ». Du 
moins, avec la mission spéciale qui lui est confiée, ne 
défend-elle sa cause propre que pour soutenir celle 
de rhumanilé. Irrévocablement, dans la religion, la 
vengeance privée a fait place à la justice. D'Homère 
à Hésiode, le progrès accompli se mesure à ce fait : 
Thémis a communiqué son caractère divin à Dikè. 

La cause historique de ce progrès est facile à dis- 
cerner dans le rôle que Tàge de fer assigne à Dikè. 
Voyez quelles têtes va frapper la justice des dieux; 
vous saurez la raison d'être de leur juridiction. Ce 
n'est pas uniquement sur le coupable que s'abat leur 
colère, mais plutôt sur la famille qui ne sévit pas 
contre le coupable et sur la cité qui reste impassible 
devant Tinaction de la famille. Puisque le crime est 
toujours une impiété, c'est en accepter la responsa- 
bilité au regard des dieux, de ne pas la rejeter par un 
acte formel d'expiation. Voilà le principe essentiel du 
droit pénal apporté par Dikè au nom de Zeus. 11 est 
la source même où la Grèce du moyen âge a puisé 
toutes ces légendes qui devaient, par leur caractère 
religieux et pathétique, convenir admirablement à la 
tragédie, mais qui méritent également, par Tidée qui 
les a inspirées, par leur vérité interne, de figurer dans 
l'histoire sociale et juridique. Toujours le même sujet 
dans ces légendes. Un meurtre est commis; la famille 
lésée ne bouge pas, le peuple non plus. Un dieu se 

4. Hésiode, Œuvres et Jours, 258-262. 
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charge du châtiment : la famine et la peste font rage. 
On va consulter Toracle. Pour que le dieu désarme, 
que faut-il? Le plus souvent il faut que les parents 
traîtres à leur devoir soient bannis de la ville, eux el 
leur descendance à jamais. La religion veut empêcher 
les dénis de justice : elle agit sur la société, afin que 
la société agisse sur la famille. L'impunité du crime 
est un sacrilège imputable de proche en proche à la 
société tout enlière. 

Pour remplir la tâche qu'elle s'est donnée, la reli- 
gion va disposer d'un moyen naguère inconnu. Une 
idée naît ou se développe dans les esprits, dont 

■ r 

j' l'influence sur le droit criminel sera immense el 

I durable : c'est l'idée de la souillure attachée au meur- 

I trier, de la contagion qu'elle répand, de la purification 

' qu'elle nécessite. Il est possible, quoiqueles vieilles épo- 

pées et les vieux contes n'en laissent rien soupçonner, 
: qu a l'intérieur de la famille patriarcale on ail déjà 

éprouvé en Grèce un sentiment d'horreur sacrée à 
^ l'égard du parent qui avait versé le sang d'un parent. 

* Mais la doctrine de la souillure n'a pu prendre son 

extension et produire ses conséquences que du jour 
; où elle s'est appliquée au cas du meurtre commis 

! en dehors de la famille, c'est-à-dire après que la 

thémis se fut en très grande partie absorbée dans la 
dikè. Aussi ne fait-elle son apparition à aucun moment 
de la période homérique. Dans Ylliade et dans 
V Odyssée, le meurtrier fugitif est un suppliant comme 
un autre. On le reçoit sous son toit, on l'invite à sa 
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table. Télémaque, sur le point de mettre à la voile, 
accueille un meurtrier poursuivi par les parents du 
mort, le laisse assister aux prières et aux libations 
propitiatoires, le fait monter à bord, prend place à 
côté de lui ; la nef n*en est pas moins poussée par un 
vent favorable qu'envoie la déesse Athènè'. Un 
homme qui croirait à la souillure ne ferait à aucun 
prix ce que fait là Télémaque. Pour imaginer la 
répulsion, l'effroi que lui causerait une pareille con- 
duite, on n'a qu'à se rappeler certaine parole que 
prononcera un jour devant un tribunal athénien, dans 
une affaire d'assassinat, un accusé qui voudra donner 
la meilleure preuve de son innocence : « D'abord tous 
ceux qui ont voyagé avec moi ont fait une excellente 
traversée; ensuite, chaque fois que j'ai assisté à un 
sacrifice, tout s'est toujours passé le mieux du 
monde ^. » Le poète de la Télémachie ne connaissait 
donc pas encore la purification pour homicide. Le 
premier document qui, à notre connaissance, en fasse 
mention, c'est un poème cyclique, V^fUthiopide^ dont 
l'auteur, Arctinos de Milet, vivait vers la seconde 
moitié du viii'' siècle. La date est significative. La 
nouvelle doctrine fait son apparition en môme temps 
que Dikè, au moment précis où disparaît à jamais le 
régime patriarcal. Elle va être d'un grand secours à 
la religion dans l'œuvre de justice qu'elle a entre- 



1. Odyssée, XV, 222 et suiv. 

2. Ântiphon, Sur le meurtre (Vllèrodès^ 83. 
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prise. Quand la terre aura bu du sang, il faudra bien 
maintenant que les hommes s'émeuvent. 

Car c'est chose terrible qu'une tache de sang. Même 
quand elle n'est pas indélébile, le malheureux qui en 
est marqué ne saurait ni l'effacer lui-même ni la faire 
effacer par un prêtre de son pays. Or, tant qu'elle 
n'est pas lavée, elle s'étend, elle s'étend toujours. 
L'être qui s'est souillé de sa main communique ses 
miasmes à tous ceux qui, de ce jour, entrent en rela- 
tions avec lui, aux parents qui continuent de l'admettre 
à la vie commune, aux étrangers qui l'abritent ou 
lui donnent un morceau de pain, aux passants qui le 
frôlent. L'accès de toute assemblée, sur l'agora, dans 
les temples, lui est interdit. Il est impossible que pour 
un seul homme, et qui porte le stigmate du crinae, 
toute une cité soit désignée aux coups de la vindicte 
céleste. Arrière le pestiféré! qu'il fuie au loin, le 
maudit! Et ainsi le meurtrier qui se dérobe à la jus- 
tice humaine ne gagne rien à n'être saisi que par la 
justice divine : l'excommunication, c'est le retran- 
chement de la famille et c'est la proscription. 

Les troubles de conscience et les angoisses qui 
faisaient accepter de pareilles solutions se sont expri- 
més avec une émotion intense dans les légendes de 
l'époque. Qu'elles aient pris naissance à ce moment 
ou que, déjà connues des générations homériques, 
elles se soient adaptées aux idées nouvelles, certaines 
de ces légendes sont claires et précises comme des 
documents. Oreste était dans VOdyssée le héros idéal 
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du meurtre légitime, le vengeur proposé en modèle 
à tous les fils qui avaient à remplir le devoir de 
vengeance; il devient l'assassin qu'une ombre haineuse 
traque de pays en pays, Timpur qui fuit les autres et 
qui se fuit lui-même, victime errante de la fatalité 
qui, pour retrouver la paix, doit recouvrer la pureté 
perdue. Alcméon, un Oreste seconde manière, devait 
rester un objet d'horreur jusqu'à ce qu'il eût trouvé 
à s'établir dans une contrée qui ne fût pas encore 
éclairée parle soleil lorsqu'il avait souillé le reste de 
la terre. Le myihe d'Œdîpe n'est plus guère connu 
que sous la forme consacrée par le génie de Sophocle, 
avec la mort et l'épouvante qui planent sur la ville 
responsable de crimes ignorés, avec l'horreur du 
supplice que s'inflige le coupable, dès qu'il se révèle 
à lui-même. Mais, dans une version plus ancienne, le 
fils parricide et inceste restait tranquillement à Thèbes 
et continuait de régner. La version classique se 
trouve pour la première fois dans une de ces épopées 
cycliques qui nous fournissent aussi le premier 
exemple de purification. Dans toutes ces fables, et 
dans bien d'autres encore, c'est la question du parri- 
cide qui s'agitait, parce qu'elle posait dans les termes 
les plus typiques et les plus passionnants la question 
du crime commis dans la famille et, plus générale- 
ment, du crime impuni. Il faut, en vérité, que la 
Grèce entière ait durant plusieurs générations souf- 
fert du même mal et adressé au ciel les mêmes 
supplications, pour avoir aussi constamment déposé 
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dans la tradition orale et la poésie le souvenir d'un 
temps où la religion, suppléant à la justice de la 
famille, devançait la jusiice de l'État. 

Mais, quand le droit familial et le droit interfamilial 
vinrent chercher près des autels un commun asile, 
leur rapprochement même amena des distinctions 
inattendues. On mesura la gravité relative des crimes. 
Grande innovation, dont cependant le mérite ne 
revient à personne. Elle se fit toute seule. Le meurtre 
d'un parent fut.plus sévèrement puni que celui d'un 
citoyen quelconque. Pourquoi? Tout meurtrier était 
contraint à un exil pour le moins momentané; le 
meurtrier d'un parent devait, de plus, être exclu de 
sa famille à jamais. De temps immémorial, la famille 
lésée pouvait autoriser l'offenseur à racheter sa tête 
à prix d'argent; mais si l'ofFenseur était précisément 
de la famille lésée, il y avait une impossibilité maté- 
rielle à un compromis de ce genre, tant que la 
propriété ne fut pas individuelle. A ces différences de 
fait la religion attacha une signification morale. Elle 
établit au nom des principes sacrés une ligne de 
démarcation entre les homicides susceptibles d'expia- 
tion et les homicides inexpiables. Mais elle ne se 
borna pas, dans cet effort de casuistique, à rajeunir 
les vieilles conceptions. Elle était bien obligée d'offrir 
aux coupables des facilités plus ou moins grandes 
pour se purifier, et, par conséquent, de discerner les 
cas. Au fur et à mesure des besoins, il se fit donc 
dans l'ombre des sanctuaires un vaste travail 
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d'analyse psychologique, juridique et morale. Il en 
résulta, progrès capital, une théorie des circonstances 
aggravantes ou atténuantes combinée, avec un 
système de sanctions graduées. Quand, un jour, 
les premiers législateurs de la Grèce auront à définir 
les délits et à fixer les peines, il leur suffira de faire 
de larges emprunts au droit sacré. On voit tout d'un 
coup dans Athènes Dracon fonder ses lois pénales sur 
une classification où le seul élément à considérer est 
l'intention de l'agent. Comment cela est-il possible, 
si peu de temps après la fin de la période homérique, 
où il n'était jamais tenu compte que du préjudice 
causé? Qu'on observe, avant de crier au miracle, 
les dispositions qui règlent la compétence des tribu- 
naux criminels. Le meurtre prémédité se juge sur 
l'Aréopage, où siègent les Érinyes; l'homicide non 
prémédité, devant le Palladion, sous la présidence 
d'Athènè; l'homicide commis en état de légitime 
défense, devant le Delphinion, que garde Apollon. 
Ce sont des différences de liturgie qui ont déterminé 
les différences de criminalité et de peine, de compé- 
tence et de procédure. 

En moralisant le droit primitif, la croyance à la 
justice divine ne lui a pas seulement donné une valeur 
toute nouvelle et une plus grande portée. Elle l'a 
réformé, jusqu à en ruiner les principes fondamen- 
taux. Sans doute, la conscience sociale, pénétrée d'un 
saint respect pour l'âge d'or, aspirait uniquement à 
l'observance scrupuleuse des vieilles coutumes. Mais, 
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comme il arrive toujours, les effets obtenus ne furent 
pas exactement ceux que Ton cherchait. Puisque le 
meurtrier devait sans rémission s'exiler pour ne pas 
contaminer toute sa patrie, certains meurtres que la 
thémis ne punissait pas nécessitèrent dorénavant la 
purification avec bannissement temporaire. La puis- 
sance paternelle et maritale conférait jadis le droit de 
vie et de mort. Elle ne dispense plus de Texpialion 
celui qui a versé le sang. Oui, certes, les enfants et 
les femmes mariées ne peuvent avoir pour vengeur 
que le père et le mari. Le père meurtrier de ses 
enfants ou le mari meurtrier de sa femme ne craint 
donCfcTien de personne, à ne consulter que le droit 
humain. Mais il subit la pression d'un autre droit, 
qui l'enveloppe de toutes parts et lui fait exécuter à 
lui-même la condamnation prescrite. Héraclès a tué 
ses enfants : le remords et la réprobation universelle 
l'obligent à partir. Le tyran Périandre a tué sa 
femme : son fils ne voit plus en lui qu'un homme 
impur, refuse avec une obstination froide de lui 
adresser la parole et le poursuit d'une accusation 
implacable et muette, jusqu'à ce que Corinthe assiste 
à ce spectacle dune grandeur terrifiante, le maître 
devant qui tout tremble prêt à prendre le chemin de 
l'exil '. Ce sont les prêtres, ce ne sont pas les magis- 
trats, qui se sont faits les représentants de la cons- 
cience populaire, quand il a fallu protester au nom 

1. Hérodote, III, 50-52. 
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de la morale nouvelle contre la morale d'autrefois. 
C'est la religion, ce n'est pas TÉtat, qui a osé pour la 
première fois considérer Tacte criminel en lui-même 
elle frapper d'une sanction proportionnée à sa gravité 
propre, sans égard pour les questions de personnes 
et de parentés. Mais, tandis qu'elle portait atteinte à 
la vieille institution de la famille, inconsciemment la 
religion travaillait pour l'État. 

Ce phénomène n'est pas spécial à la Grèce. Il 
semble bien qu'on se trouve là en présence d'une loi 
historique. Partout la révolution qui aboutit à l'éta- 
blissement d'une juridiction sociale et d'une législa- 
tion criminelle doit s'accomplir d'abord dans les 
intelligences et dans les cœurs, c'est-à-dire qu'elle 
a toujours le caractère d'une révolution religieuse. 
Elle peut se produire à la faveur d'un de ces événe- 
ments qui bouleversent le monde et réunir des tribus 
éparses en une grande nation sous les auspices d'un 
Dieu unique; elle s'incarne alors dans un Moïse ou 
un Mahomet. En Grèce, elle n'a pas fait prévaloir, 
avec la justice de l'Étal, l'unité politique et le mono- 
théisme. Non que les tentatives en ce sens aient 
manqué. Les Amphictionies groupèrent les représen- 
tants de plusieurs peuples autour d'un autel commun ; 
les grandes fêtes, que la trêve de Dieu assurait d'une 
tranquillité panhellénique, attirèrent les pèlerins en 
longues théories. Mais des sentiments trop puissants, 
une tradition trop constamment ravivée par la nature 
même du pays, s'opposaient à l'abolition des lois 
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locales et des divinités autonomes. La rénovation 
générale se fit par une succession incessante de 
progrès éparpillés. Elle ne trouva nulle part à 
"fe 'incarner dans un horanae. Chaque cité eut sur le 
tard son législateur : Locres eut Zaleucos, Catane 
eut Charondas, de même qu'Athènes eut Dracon. 
Un dieu cependant se distingue des autres par 
rimmensité des bienfaits dont il comble les mortels. 
C'est Apollon. Armé de l'arc fatal, il répand avec ses 
traits inévitables la maladie et la mort partout où il 
aperçoit un crime inexpié. Successeur de Thémis à 
Delphes, il inspire à la Pythie d'impérieux oracles 
pour exiger des peuples éplorés que justice soit faite. 
Protecteur des asiles, il prend la défense du misérable 
qui s'humilie et commande la modération au plus 
légitime ressentiment. Gardien des rites cathartiques 
dont il a expérimenté sur lui-même, après le meurtre 
du dragon, le pouvoir régénérateur, il les fait servir 
tout ensemble au châtiment et à l'absolution. Patron 
des prophètes et des poètes, il les envoie de cité en 
cité adoucir les cœurs par des formules mystiques 
et des rythmes suaves, afin de purifier les âmes et de 
les pacifier. 
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III 



Survivances du droit religieux dans le droit positif des temps 
classiques. -^ Le ministère public des dieux. — Caractère 
exceptionnel de ces survivances dans le droit attique. 

— L'histoire de l'imprécation. 

Persistance du droit religieux dans les superstitions populaires. 

— Et dans les dogmes théologiques. 

Lorsqu'enfin la juridiction de la cité fut assez forte 
en Grèce pour réprimer les crimes, la législation 
pénale portait sa marque originelle. Elle la conserva 
toujours, plus ou moins visible, même dans la 
république la plus prompte au changement, celle 
d'Athènes. 

Comme aux temps les plus reculés, les hommes 
arrêtés par une difficulté grave, dans la vie publique 
ou privée, consultaient la divinité sur le parti, à 
prendre ou lui attribuaient Tidée qui jaillissait dans 
leur esprit. Jusqu'aux derniers jours du paganisme, 
les oracles eurent à résoudre les plus hautes ques- 
tions de politique et de gouvernement. Agamemnon, 
dans V/liade^ s'était laissé guider par un songe, 
thémis envoyée par Zeus *. Les Athéniens du 
iv^ siècle, ne sachant que décider sur un cas épi- 
neux, ne virent qu'un moyen d'en finir, faire passer 
la nuit à trois citoyens dans le sanctuaire d'Am- 
phiaraos^. Par-dessus tout, les dieux suggèrent les 

1. Iliade, II, 73. 

2. Hypéride, Pour Euxénippos, 14. 
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jugemenls. Ils restent les malires de la Justice el 
surveillent ceux qui prononcent en leur nom. Jamais 
un Grec n'aurait siégé dans un tribunal sans leur 
avoir juré obéissance, et bien souvent l'un ou l'autre 
des adversaires, non content de rappeler à l'occasion 
cet engagement, s'adressait à eux directement, en 
joignant à son plaidoyer une prière solennelle, La 
loi de Gortyne organise la procédure de façon k pro- 
clamer implicitement l'origine surhumaine de toute 
juridiction et à maintenir un droit d'évocation au 
profit des dieux. Elle connaît deux espèces de juge- 
ment : si le juge ne peut pas oixsii^dv, il doit faire ce 
qui s'appelle ifivùvra xpfvsiv; s'il ne trouve pas dans 
les faits de la cause les éléments d'une certitude 
humaine, il doit s'en remellre aux dieux par un 
serment exprès et statuer, sans autres considérants, 
comme interprète de la volonté céleste. 

Certains crimes inléressaienl plus spécialement la 
juridiction divine et la faisaient participer ouverte- 
ment à la répression. Hommes et dieux restèrent 
étroitement associés pour le châtiment de l'attentat 
contre la patrie, contre la constitution ou contre la 
religion nationale. Dans celle collaboration assidue, 
ils cumulaient sur la télé du coupable les peines dont 
ils disposaient les uns et les autres; puis ils se parta- 
geaient les bénéfices matériels, à savoir le produit 
des contiscalions el des amendes'. Les lois sur le 
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meurtre, ces vieilles lois que Dracon avait en grande 
partie empruntées aux recueils sacrés des exégètes, 
traversèrent les siècles, sans qu'on osât jamais y 
porter une main sacrilège. Placés chacun sous la 
protection d'une divinité, les tribunaux de sang se 
servirent toujours d'une procédure rituelle autant 
que juridique. L'un d'eux, par exemple, faisait com- 
paraître solennellement les objets coupables d'ho- 
micide, et, en cas de condamnation , de graves 
personnages, des gens considérables dans l'État, 
allaient jusqu'à la frontière expulser un couteau ou 
un morceau de bois. Le motif civil de ce cérémonial, 
la nécessité d'établir publiquement la cause d'une 
mort accidentelle, se dissimulait presque entièrement 
sous le motif religieux, la nécessité de purifier le 
pays. 

La persistance de l'action divine dans le droit 
classique tient à ce fait capital': les Grecs ne surent 
jamais organiser définitivement dans les tribunaux 
le ministère public. Chez les Athéniens comme chez 
les autres, en règle générale, le droit de poursuite 
appartenait exclusivement à la partie lésée, qui 
recourait à des actions privées ou oixai. Solon créa 



venue à notre connaissance par une inscription (Fougères, Mcm- 
tinée et VArcaâie ojHenlale^ p. 525) Avec les juges civils, on fit 
siéger au tribunal la déesse elle-même, représentée par ses 
prêtres (à te ôebç xà; ol Sixaaajai). La sentence rendue ne devait 
être exécutée qu'après approbation de Toracle. Les condamnés 
étaient exclus du sanctuaire, eux et leurs descendants à perpé- 
tuité; leurs biens étaient partagés entre la déesse et la cité. 
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bien les actions publiques, ouvertes à tout venant, 
les Ypa<pat, mais seulement pour des cas nettement 
déterminés. Il y avait encore de beaux jours pour le 
ministère public des dieux. 

En cas de meurtre, personne ici-bas ne pouvait 
forcer les parents de la victime à poursuivre, ni 
poursuivre à leur place. Mais le meurtrier était 
excommunié : une proclamation publique, la 7tpopçifi<7iç, 
le repoussait « loin du vase aux ablutions, des cra- 
tères, des choses sacrées, de Tagora ». Qu'il parût 
à l'assemblée ou dans un sanctuaire, on le dénonçait 
aux magistrats, qui, sans autre forme de procès, le 
livraient au bourreau comme impie. S'il était parent 
de la victime, la famille devait faire le vide autour 
de lui; faute de quoi, des poursuites étaient exer- 
cées, non contre le criminel et du chef d'homicide, 
mais contre la famille et du chef d'impiété. 

Démosthène nous fait connaître une affaire de ce 
genre dans deux de ses plaidoyers. Son client, Dio- 
dore, est soupçonné de parricide. Un adversaire poli- 
tique, Androtion, voudrait le perdre. Impossible de 
mener contre lui une attaque directe. Mais son oncle 
Euctémon continue de vivre avec lui : il est facile 
de s'en prendre à Euctémon au moyen d'une action 
publique en àTÉÊEia. Le véritable accusé n'en est pas 
moins Diodore. Il supporte tout le poids du procès : 
il sait ce qui l'attend, si son oncle succombe. « Pas 
un homme au monde, dira-t-il après la victoire, ne 
m'eût donné asile, si les impostures d'Androtion 



■ff" " 



LA RELIGION ET LE DROIT CRIMINEL. 51 

avaient trouvé créance. Si par malheur il avait fait 
condamner Euclémon, est-il sort plus affreux que 
celui qu'il m'eût infligé? Est-il un ami ou un hôte 
qui eût consenti à se rencontrer avec moi? Est-il 
une ville qui eût abrité un homme déclaré coupable 
d'un crime aussi impie?... Je ne serais pas seulement 
dépouillé de ma fortune; je ne pourrais plus vivre, 
et le refuge commun des hommes, 1*» mort libéra- 
trice, ne serait pas un asile pour moi \ » 

Ainsi, la civilisation athénienne était depuis long* 
temps arrivée à son apogée, que la religion remédiait 
encore à l'insuffisance du droit. Partout où le besoin 
se faisait sentir d'une revendication à exercer au nom 
de l'intérêt commun et de la morale outragée, on 
voyait toujours, à défaut des hommes, intervenir les 
dieux. 

Mais il faut bien se garder ici de toute exagération. 
Les survivances sont toujours curieuses à observer; 
elles peuvent pourtant ne plus être dans une société 
que de trompeuses exceptions et n'avoir de valeur 
générale que pour la connaissance des temps passés. 
Dans le cours du V" et du iv'' siècle, la législation de 
la démocratie athénienne prenait d'année en année 
un caractère plus laïque. Qu'on examine de plus près 
la raison même pour laquelle la religion gardait sa 
place dans le droit, et l'on comprendra que cette 
place devait se réduire assez rapidement. Les sanc- 

1. Démosthène, Contre Androtion, 1-2; Contre Timocrates, 7. 
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lions religieuses s'appliquaient aux fautes graves qui 
échappaient aux sanctions pénales, soit en droit, 
faute de loi coercitive, soit en fait, faute d'accusation 
intentée par la partie lésée. Mais, tôt ou tard, la cité 
souveraine sut comment combler certaines lacunes de 
ses codes, comment empêcher le scandale des absten- 
tions lâches ou complaisantes. Une nouvelle procé- 
dure autorisa tout citoyen à incriminer auprès des 
pouvoirs poUliques, c'est-à-dire auprès de rassemblée 
ou du Conseil, les actes manifestement préjudiciables 
à rÉtat, même s'ils n'étaient pas prévus par une dis- 
position légale : ce fut Yeisangélia {dtjx^y&MT,) , La prise 
de corps ou apagôgè (àTuaYwyvî) permit à n'importe qui 
de faire arrêter et juger sommairement les malfaiteurs 
vulgaires et les condamnés en rupture de ban. Enfin, 
les actions publiques reçurent une extension telle, 
qu'elles remplacèrent dans un grand nombre de cas 
les actions privées. Chacune de ces institutions, cha- 
cune des réformes partielles qu'elles entraînèrent 
rognait les attributions judiciaires des dieux. Les 
Jois sur l'homicide échappèrent à peu près seules à 
cette transformation, et c'est bien parce qu'elles se 
singularisent par leur vétusté qu'elles attirent si vio- 
lemment l'attention. Pour le reste, le peuple athénien 
parvint, on peut le dire, à séculariser le droit,- tant 
criminel que civil. 

Pour connaître en détail cette dernière métamor- 
phose, il faudrait posséder l'histoire de la législation 
athénienne, rubrique par rubrique. La plupart du 
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temps, les documents nous manquent, et nous sommes 
réduits à constater dans les fragments de lois que 
nous avons conservés la marque d'un esprit pratique 
et d'une ardente philanthropie, sans la moindre trace 
de formalisme ou de mysticité. On se fera cependant 
une idée assez nette de révolution entrevue, si Ton 
veut bien suivre dans le cours des âges une des par- 
ticularités les plus originales du droit grec, ràpoé, la 
sanction religieuse sous forme d'imprécation*. 

Quand la punition d'une faute était partiellement 
ou totalement abandonnée aux puissances supérieures, 
ce recours à la juridiction suprême était explicite- 
ment, officiellement inscrit dans la loi : voilà ce 
qu'était l'imprécation pénale. Au début, elle ne sévit 
que contre les crimes énormes. Ce n'est pas une vaine 
formule alors, une menace en Tair, une parole vide. 
C'est un verbe vivant, c'est une gardienne attachée à 
la loi par les dieux, divine elle-même. Ses énergies 
sommeillent tant que nul ne la provoque. Mais qu'un 
homme, quel qu'il soit, se laisse aller à l'acte qu'elle est 
chargée d'interdire, et elle s'anime, elle se dresse, 
elle s'élance, acharnée, irrésistible. Elle renverse 
tout ce qui se trouve sur son passage, entassant les 
ruines et les cadavres, jusqu'à ce qu'elle ait fait 
disparaître de la terre le coupable et toute sa race. Il 
faut donc, pour éviter que le fléau déchaîné fasse des 



i. On peut aussi voir plus loin le rôle exact du serment judi- 
ciaire dans le droit attique (p. 143, \r>3, 158, 164 etsuiv., 173, 182). 



••••.•V V 




54 ÉTUDES SUR L'ANTIQUITÉ GRECQUE. 

victimes au hasard, que la cité se hâte d'offrir aux 
dieux la proie qui leur est due. Il est juste que le 
maudit soit livré au bras séculier, comme le proscrit 
est voué à la malédiction divine. Et la sanction pénale 
se confond à tel point avec l'imprécation, que long- 
temps on ne lui connaît pas d'autre nom. 

Mais peu à peu, à mesure que le droit eut à prévoir 
un plus grand nombre d'infractions, l'imprécation se 
vulgarisa. Deux inscriptions de Téos suffisent à nous 
montrer sa grandeur et sa décadence. D'abord c'est 
pour l'homme convaincu de trahison, de forfaiture, 
d'empoisonnement, de piraterie, que retentit avec une 
monotonie saisissante et lugubre ce cri de mort : 
« Qu'il périsse, lui et sa race! » Deux siècles plus 
tard, la même formule sanctionne un décret réglant 
l'emploi d'une donation et organisant une école*. 
L'imprécation en vient à consacrer des tarifs de prix 2. 
Les particuliers eux-mêmes s'en servent pour protéger 
les tombeaux de famille, pour donner force exécutoire 
aux contrats et aux testaments, pour charger leurs 
morts d'exciter les puissances d'en-bas contre leurs 
ennemis. Plus l'imprécation se multiplie, moins 
terribles et moins certaines sont ses conséquences 
pénales. La justice sociale ne se bornait plus à frapper 
les crimes les plus graves des peines les plus fortes; 
de progrès en progrès, elle avait imaginé pour les 



1. Michel, liecueil iVinscriptions grecques, n" 4318, 498. 

2. Revue des études grecques, VI (1893), p. 8 et suiv. 
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délits moindres tout un système de peines graduées. 
Mais rimprécation n'était pas susceptible de degrés : 
elle resta identique à elle-même. 11 y eut rupture. 
Les dieux n'eurent plus constamment à leur disposi- 
tion les magistrats et le bourreau. Là où le droit reli- 
gieux continuait à fulminer ses menaces les plus 
horribles, le droit temporel se contentait de peines 
mitigées. Une loi de Solon qui interdit l'exportation 
de certaines denrées prononce contre le contrevenant 
la malédiction divine — et une amende de cent 
dra<;hmes*. Dans un très grand nombre de cas, le 
législateur s'abstient même complètement et laisse 
l'imprécation réduite à ses propres forces. Elle essaie 
à elle seule de retenir la puissance qui lui échappe, 
de faire illusion en grondant plus fort : elle tombe 
dans la déclamation. Une inscription prévient le 
coupable « qu'il aura contre lui toutes les divinités et 
les odieuses Erinyes et qu'il mangera un jour le foie 
de son enfant^ ». Les dieux enflent la voix pour faire 
peur. Leur règne est fini. 

Il est fini dans le domaine du droit positif. Mais des 
conceptions qui se sont fixées durant des siècles au 
fond des cœurs ne s'évanouissent pas ainsi; des prin- 
cipes qui ont guidé tant de générations ne dispa- 
raissent pas tout d'un coup sans laisser de traces. 
La vieille croyance à la justice divine va se perpétuer 



1. Plutarque, Vie de Solon^ 24. 

2. Journal of hellenic studies, XII (i892), p. 267, n" 59. 
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' par ratavisme du sentiment et par celui de Tidée, 
sous la forme sociale et utilitaire comme sous la 
forme religieuse et morale, dans les habitudes des 
classes inférieures comme dans les doctrines de 
théologie. 

Jamais les humbles ne délaissèrent te juridiction 
des dieux. Souvent ils n'avaient pas le choix : ils 
subissaient un tort dont ils ne pouvaient demander 
ou obtenir réparation par les voies de droit. Même 
quand ils étaient victimes d'un délit formel et punis- 
sable, il leur arrivait, avec la défiance instinctive du 
peuple pour les gens de justice, de ne pas recourir 
aux tribunaux, pour s'en rapporter à une juridiction 
plus expéditive et plus sûre. Ils dévouaient leur 
ennemi aux dieux. 

On ne se bornait pas à des supplications mentales 
ou orales. On remettait sa plainte par écrit. Pourquoi 
pas aussi bien à la divinité qu'au magistrat? Parfois 
on consacrait dans un temple une stèle ou une 
tablette portant l'acte d'accusation. En général, on 
n'osait pas agir à visage découvert ; on préférait faire 
connaître son affaire aux dieux et aux démons de 
l'enfer le plus directement et le plus secrètement 
possible. Une pratique très répandue de la magie en 
offrait le moyen. 11 suffisait de rédiger une lettre de 
dénonciation en termes plus ou moins cabalistiques 
et de rinscrire sur une lamelle de plomb, qu'on rou- 
lait ensuite. Pour la faire parvenir à son adresse, on 
pouvait la jeter dans l'une quelconque des innom- 
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brables cavités qu'on supposait en communication 
avec le monde souterrain, dans un puits, dans une 
source profonde. Le mieux encore était de la confier 
à un mort : un voyageur partait pour le pays du des- 
tinataire, on le chargeait de la commission. 

Une bonne partie de cette correspondance inter- 
mondiale a été interceptée de nos jours par les archéo- 
logues. Elle a de quoi régaler la curiosité la plus 
indiscrète. Voici une pauvre femme qui dévoue à 
Dèmèter, à Corè et à toutes les autres divinités une 
nommée Dorothéa, « qui lui a pris son homme ». En 
voic|i une qui se plaint d'avoir été abandonnée avec 
ses enfants et qui demande un châtiment pour deux 
rivales anonymes. Plusieurs s'en prennent à des 
calomniateurs qui les ont accusées d'avoir cherché à 
empoisonner leur mari. Voilà des anathèmes lancés 
contre des voleurs : les uns ont dérobé des habits, 
des bijoux; les autres ont emprunté des vêtements ou 
des pièces d'or et ne veulent pas les rendre ; d'autres 
encore refusent la restitution d'un dépôt. Une mar- 
chande désire se venger d'un ennemi qui lui repro- 
chait de vendre à faux poids. La victime d'une 
agression recommande à Dèmèter et à toute sa 
séquelle les misérables qui l'ont rouée de coups ^ 

Ces plaintes produisaient leur effet : tout ce qui 



i. On trouve aujourd'hui la collection complète des defixionum 
tabellae dans un appendice du Corpus inscriptionum atiicarum 
rédigé par R. Wuensch et dans la thèse laline d'Audollent 
(Defixionum tabellae, Paris, 1904). 
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arrivait de mal à ceux qui étaient ainsi « liés » venait 
de la colère divine. Déjà le christianisme se répandait 
dans le monde, qu*on restait convaincu que les puis- 
sances d'en haut secouraient l'innocence opprimée 
et que celles d'en bas pouvaient, si l'on s'y prenait 
bien, servir toutes les haines des hommes. Les inscrip- 
tions célèbrent ces miracles de justice. Dans certains 
cantons de l'Asie Mineure, le dieu Mên en accom- 
plit quelques-uns tout à fait remarquables et dignes 
d'être relatés sur des ex-voto. Que des orphelins qu'il 
avait protégés contre des manœuvres coupables lui 
aient témoigné leur reconnaissance, cela n'est rien. 
Le plus fort, c'est qu'après la punition les méchants 
eux-mêmes ou, s'ils en mouraient, leurs enfants en 
leur nom venaient faire amende honorable. Un cer- 
tain Hermogénès, ayant insulté en état d'ivresse 
Artémidoros, fut dénoncé par une tablette votive et 
puni par le dieu : il fit une offrande expiatoire et eut 
désormais une conduite édifiante. Un débiteur récal- 
citrant, ScoUos, fut livré par son créancier au divin 
recors : il mourut, et sa fille, effrayée, acquitta la 
dette, puis fit graver sur une stèle exposée dans le 
sanctuaire le récit de la terrible aventure ^ Discite 
jusiitiam moîiiti et non temnere divosf 

Sans doute, les esprits élevés et droits surent se 
garder des aberrations dégradantes. Mais la dialec- 



1. Voir Perdrizet, Mén, dans le Bulletin de correspondance 
hellénique, XX (1896), p. 58-59. 
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tique la plus rigoureuse partira des mêmes principes 
que la superstition la plus naïve. Ces principes des 
ancêtres, ces principes répétés d'âge en âge, ils auront 
beau être quelquefois en contradiction avec les ins- 
titutions nouvelles et les nouvelles théories; on les 
justifiera quand même. Qu'est-ce que la théodicée en 
Grèce? C'est, réuni en corps de doctrine, le droit 
criminel recommandé par la religion aux Grecs du 
VIII® siècle; c'est l'ensemble des préceptes apportés sur 
terre par Dikè. 

Si les contemporains de Socrate ou de Plutarque 
avaient pu concevoir la justice divine d'après les sug- 
gestions spontanées de leur conscience propre, à 
coup sûr ils se seraient représenté Zeus foudroyant le 
criminel et nul autre que lui. Or, les Grecs ont admis 
en tout temps que les traits du courroux céleste ne 
vont pas chercher spécialement et uniquement le 
criminel. Sentaient-ils donc moins vivement que nous 
l'iniquité du châtiment qui frappe une tête innocente? 
Nul peut-être n'a exprimé avec plus de sombre élo- 
quence que le poète Théognis la pitié, l'amertume, 
l'indignation qui montent au cœur devant la vertu 
malheureuse et le crime triomphant. Mais cette jus- 
tice que l'homme est si disposé à trouver injuste, il 
doit l'accepter comme une réalité incontestable et 
supérieure : c'est par cela même qu'elle répugne si 
fort au sentiment humain qu'elle fait éclater sa vertu 
divine. A vrai dire, on ne s'efforçait pas de se hausser 
à une conception purement rationnelle; on se bor- 
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nait à rationaliser sans la discuter une conception 
simplement historique. Le besoin de croire à des 
dieux vengeurs s'était imposé jadis dans des circons- 
tances où rimpunité du criminel était un fait 
flagrant : cette impunité avait été la cause même de 
cette croyance. Le principe qu'il avait bien fallu 
reconnaître au point de départ comme une vérité 
d'observation, comme l'expression d'un phénomène 
social, s'était par la suite figé sous forme de vérité 
absolue. De là ce dogme fondamental, que les Grecs 
ne se lassèrent pas de proclamer : la justice divine 
est tardive; ses délais sont la marque de son excel- 
lence; le» dieux sont patients parce qu'ils sont 
éternels» -' 

Tel quel, il est vrai, ce dogme ne porte pas sa date 
avec évidence : consignant un fait qui est de tous les 
temps, il est à la base de toutes les religions. C'est la 
sanction attachée par les Grecs à ce dogme qui en 
fixe les origines. A l'époque où la justice divine 
s'organisa en Grèce, l'idée de solidarité familiale avait 
conservé toute sa puissance, mais s'était restreinte 
aux parents de la ligne directe. A la responsabilité 
collective de la famille patriarcale s'était substituée, 
non pas encore la responsabilité personnelle, mais la 
responsabilité héréditaire de père en fils. La justice 
divine sut donc à qui s'en prendre. Elle ne l'oubliera 
jamais. Pour elle, il n'existe pas d'individus, mais des 
familles. Les générations qui se succèdent se trans- 
mettent, avec la vie, la responsabilité des fautes com- 
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mises. Pas de erime qui puisse éviter le châliment; 
car le châtiment, s'il ne frappe pas Tauteur du crime, 
retombe tôt ou tard sur ses descendants. « Si les cou- 
pables échappent eux-mêmes à la punition, si la 
vengeance divine lancée à leur poursuite ne les 
atteint pas, elle viendra en temps et lieu. Les 
innocents paieront pour les coupables, peut-être 
les enfants, peut-être seulement la postérité*. » 
Qui parle ainsi? C'est un législateur, et le plus 
grand qu'ait produit Athènes, Solon. Le croyant 
attribue aux dieux une règle que l'homme d'Etat eût 
rejetée de son code. Les enfants paient pour les 
parents : il n'est pas une maxime, en eflTet, que la foi 
ait fait pénétrer davantage dans l'esprit et le cœur de 
tous les Grecs. Elle ne reçoit jamais de démenti, 
puisqu'il suffît d'attendre assez longtemps pour cons- 
tater un malheur dans une famille, ou de remonter 
assez loin pour y découvrir une faute. Elle porte en 
elle sa justification, puisque le descendant sur la tête 
duquel est frappé l'aïeul coupable est en partie le 
coupable lui-même, étant fait de son sang. 

1. Solon, XIII (iv), 29-32. Quand Hérodote (vu, 137) raconte 
que la mort des héros mèdes envoyés à Sparte fut vengée par 
leur patron Talthybios, non pas sur les auteurs du crime, non 
pas même sur les citoyens qui s'étaient offerts comme victimes 
expiatoires, mais sur leurs fils, il s'arrête épouvanté. Mais il ne 
blasphème pas, il s'incline devant un mystère particulièrement 
divin, 6£i($TaTov. « Car, dit-il, que la colère de Talthybios ne se 
soit pas apaisée avant d'avoir eu son effet, la justice le compor- 
tait; mais qu'elle soit retombée sur les enfants de ces hommes, 
c'est ce qui rend manifeste à mes yeux que les suites de cette 
colère ont eu quelque chose de surnaturel. » 
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Ce n'est pas seulement une tare transmissible, la 
responsabilité, c'est aussi une souillure contagieuse. 
Les alliés de Timpur courent le même danger que 
ses parents. Ses concitoyens n'ont qu'un moyen 
d'échapper, le punir ou du moins l'éloigner. Un 
peuple répond de tous les attentats qu'il ne réprime 
pas, même s'il les ignore. Le châtiment collectif est 
de droit divin. 0"^ '^s innocents périssent avec les 
coupables, qu'y a-t-il là qui doive déconcerter? Ce 
qui est troublant pour la conscience humaine, mais 
qui démontre d'autant mieux l'action divine, c'est le 
châtiment collectif à long terme, ce sont les nuéçs de 
vengeance qui s'amassent et s'épaississent pendant 
des siècles au-dessus d'une ville avant d'y faire 
éclater la foudre. Le Grec frissonne à ce spectacle. 
Il ne doute pas. Phénéos en Arcadie vient d'être 
détruite par un tremblement de terre. Plutarque 
cherche à s'expliquer la catastrophe. Il se rappelle 
qu'aux temps de la légende Héraclès est venu à 
Phénéos, porteur du trépied dérobé à Delphes. Pas 
d'hésitation possible : Apollon a fini par se venger*. 
Cette solidarité persistante, imprescriptible, on la 
légitimait pour la cité comme pour la famille : la cité 
aussi est un être vivant, qui garde son identité de la 
naissance à la mort et qui par tous ses actes engage 
sa responsabilité indéfiniment. 

Cependant l'argument traditionnel, en sa simplicité 

1. Plutarque, Des délais de la vengeance divine^ \2, p. 557 D. 
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primitive, ne pouvait plus suffire à tout le monde, 
quand partout dans la société triomphait le principe 
individualiste, quand chaque homme sentait bien, en 
se frappant le cœur, qu'il avait sa valeur propre et 
son droit à Texistence morale. Alors on expliqua la 
transmission du châtiment par la transmission et, par 
conséquent, la personnalité du mal. L'atavisme, 
croyait-on, faisait disparaître les objections tirées de 
l'innocence frappée injustement. Que vient-on ici 
accuser les dieux d'injustice? Eux qui connaissent le 
passé comme l'avenir, ils savent tout ce que chacun 
porte en soi de vices héréditaires, tout ce que chacun 
fera de mal s'il n'est arrêté à temps. Ils ne frappent 
pas l'innocence, ils préviennent le crime. 

Cette conception elle-même n'a pas encore satisfait 
tous les Grecs. Les sectateurs de l'orphisme ont çenti 
le besoin de l'interpréter avec plus de rigueur. Mais 
les uns, loin de la démentir, l'ont complétée. Ils ont 
donné au principe généralement admis une portée 
illimitée, une rétroactivité à l'infini, une apparence 
de perfection logique; ils sont remontés à la source 
première et commune des peines hérédil aires : ils ont 
abouti à la doctrine du péché originel et de la chute. 
Les autres, il est vrai, ont préféré transporter dans le 
droit religieux la personnalité des peines qui avait 
prévalu dans le droit positif : de là des théories 
comme celles de la justice infernale et de la métem- 
psycose. Ces théories, presque révolutionnaires en 
leur temps, auraient pu servir à libérer l'homme des 
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solidarités et des tyrannies théologiques. Mais Tâme 
grecque était si bien faite à l'idée d'une justice divine 
conçue en vue de ce monde et réalisée en ce monde, 
qu'elle fit un succès médiocre aux supplices de l'au- 
delà et aux migrations expiatoires des âmes. Delphes, 
fidèle à sa mission, s'en tint à ses idées et resta le 
foyer commun. Jamais la Grèce ne cessa d'adorer 
comme des lois éternelles et divines les maximes qui 
avaient suppléé dans l'âge de fer à l'insuffisance des 
lois humaines. 

Ainsi, les rapports de la religion et du droit cri- 
minel ont subi en Grèce des vicissitudes qui intéres- 
sent à la fois le juriste, l'historien et le philosophe. A 
l'origine, dans la famille patriarcale, le droit et la 
religion étaient des expressions à peine différentes 
des mêmes idées : tous les membres du groupe 
avaient à remplir le devoir de justice et de protection 
mutuelles, vivants et morts, hommes et dieux. Mais 
quand la dislocation des anciennes sociétés produisit 
dans toutes les villes un déchirement politique et 
moral, pendant que la justice humaine faisait de 
pénibles efforts pour s'organiser, la justice divine 
s'empressa d'assurer au sentiment public les satis- 
factions qu'il exigeait. La religion dut pourvoir à la 
carence du droit, se porter au secours de la faiblesse 
opprimée, faire trembler le crime. Le concours 
qu'elle donna aux législateurs et aux juges fut si effi- 
cace, qu'elle leur devint de moins en moins nécessaire. 
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Elle avait eu le temps de se fixer, de s'immobiliser 
dans des dogmes consacrés parles services rendus» 
si bien que la justice humaine, après avoir rejoint la 
justice divine, la laissa s'absorber dans le souvenir de 
ses bienfaits et ne tarda pas à la dépasser. Les prin- 
cipes des ancêtres, reliques conservées dans les 
bandelettes sacrées de la tradition, Continuaient de 
s'offrir à Tadoration universelle. Le peuple leur 
accordait ses hommages et s'en affranchissait de jour 
en jour : en vénérant le droit du passé, il préparait 
superbement celui de l'avenir. 

Ces phases de là vie hellénique» Eschyle les pré- 
sente en un tableau d'un mouvement intense, dans 
là pièce qui constitue le dénoûment de son Orestie. 
Avec cette merveilleuse compréhension du sentiment 
populaire qui entre pour une si grande part dans 
son génie, il a su se refaire l'âme des ancêtres en 
explorant avec passion les vieilles légendes et les 
rituels sacrés, mais tout ensemble rester en commu- 
nion d'idées avec la cité la moins asservie aux tradi- 
tions. Son Oreste symbolise l'histoire de Vuomo 
delinquente dans la Grèce ancienne. — D'abord, il 
est poursuivi par la bande des Erinyes vengeresses. 
De pays en pays elles s'élancent avec des cris de 
rage, et pour le sang versé veulent du sang. Si elles 
succombent un instant à la fatigue, aussitôt l'ombre 
de la victime sort de son tombeau, les réveille, les 
excite, leur montre ses blessures béantes et sai- 
gnantes, leur fait reprendre la bhasse à l'homme qui 
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ne doit finir que par la curée. « Que le meurtre soit 
puni par le meurtre. Mal pour mal, dit la sentence 
des vieux âges. » — Mais voici que le meurtrier sup- 
pliant vient s'asseoir sur la pierre sacrée de Delphes, 
le glaive nu dans une main, le rameau d'olivier dans 
l'autre. Apollon le prend en pitié, lui promet aide et 
protection. II est « le dieu nouveau ». Il sait qu'un 
homicide n'est pas toujours un crime : il fait appro- 
cher Oreste du vase qui doit lui rendre la pureté. Il 
ose tenir tête aux monstres cruels qui ne connaissent 
qu'e la vieille règle du talion : il chasse de son sanc- 
tuaire les Erinyes. — Cependant il a beau leur mon- 
trer son arc d'or; elles ne sont pas réduites à l'im- 
puissance . Il faut qu'Oreste purifié aille dans la 
cité d'Athèna se faire juger par dés hommes. C'est 
Apollon qui l'y pousse. Il échappe à celles qui font 
retentir à ses oreilles l'hymne sans lyre, le chant de 
mort; il trouve un refuge sur l'Aréopage. « Des lois 
nouvelles vont bouleverser le monde », clament les 
Erinyes. Oui, des citoyens se réunissent et, sans 
même tenir compte des serments qui peuvent être 
prononcés par les parties, consultent seulement leur 
conscience pour faire justice. Un tribunal est appelé 
à l'existence, qui fera régner désormais le respect de 
prescriptions purement humaines. Sans doute, les 
Erinyes ne sont pas honnies et chassées : leur cour- 
rpux ferait périr les germes de toute vie. On leur 
élèvera des autels, afin qu'elles consentent à une 
réconciliation dont elles font tous les frais et qu'elles 
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méritent par une bienveillance forcée le nom d*Eu- 
ménides. Mais le droit soutenu par des divinités 
honoraires n'aura plus d'action sur la société. La 
justice est à jamais descendue sur la terre, et la 
cause d'Athènes devient celle de l'équité. 



/ 



II 

L'ORDALIE * 



I 



Universalité du jugement de Dieu. — L*opdalie primitive 

et la légende grecque. 

Le jugement de Dieu, ou plutôt l'ordalie, c'est-à- 
dire le jugement par excellenc^, est une de ces insti- 
tutions très anciennes dont l'étude doit intéresser, 
outre les historiens du droit, les historiens en général 
et même quiconque prend plaisir à rechercher dans 
l'humanité primitive les germes de la civilisation. 
Seulement l'ordalie nous est connue surtout par les 
pratiques chrétiennes du moyen âge. Pour en bien 
comprendre l'essence et les transformations ulté- 
rieures, il convient de l'observer en des temps, dans 
des milieux autrement éloignés encore de nos pensées 
habituelles. Sans doute, il'faut un certain effort pour 

1. Revue historique, janvier 1906. 
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entrer dans des conceptions si différetiles de celles 
qui sont devenues les nôtres. Mais il vaut la peine de 
saisir à son origine une des coutumes qui ont exercé 
la plus puissante influence sur les sociétés naissantes 
et le plus contribué aux premières floraisons du droit, 
une des coutumes qui devaient par la suite se repro- 
duire avec le plus de fécondité, sous les formes les 
plus diverses, par des démembrements successifs et 
continuels. 

De la France à la Polynésie, des régions Scandi- 
naves aux extrémités de l'Afrique, il n'est peut-être 
pas de pays au monde où, pour faire valoir son droit 
ou pour faire reconnaître son innocence, on ne se soit 
soumis à une épreuve mortelle. Épreuve deTeau chaude 
ou de Teau froiSe, épreuve du feu ou du poison, il n'im- 
porte; toujours, à un certain degré de développement 
social et religieux, on est convaincu que le meilleur 
moyen de terminer un litige, c'est d'exposer une au 
moins des personnes en cause à quelque danger très 
grave et de forcer ainsi la divinité à prendre parti 
pour la justice. L'idée qui se manifeste dans cette 
procédure redoutable et sacrée est clairement visible 
dans un rite préliminaire. Au moment suprême, ceux 
qui demandent au ciel d'intervenir, celui-là surtout 
dont le corps va être mis à l'épreuve, font une prière, 
appel direct et formel à la divine providence. Dans 
les sociétés où le sacerdoce appartient à une caste, 
c'est l'homme de Dieu qui s'avance pour l'invocation 
solennelle. Le bonze hindou s'adresse au feu qui 
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flambe : « feu^ dit-il, semblable à un témoin, tu vis 
dans l'intérieur de chaque créature; toi seul connais 
ce que les mortels ne peuvent comprendre. Celui qui 
est accusé se trouve devant toi ; il cherche sa justifi- 
cation. Fais qu'il puisse éviter le mal dont le menace 
répreuve qui va lui être appliquée. » Le prêtre 
chrétien s'approche de l'eau où doit plonger le patient 
et prononce ces mots : « Adjuro /e, aqua, in nomine 
Dei^ etc. Je t'adjure, eau de Tépreuve, au nom de 
Dieu, pour qu'en aucune façon tu ne fasses bon accueil 
à cet homme, s'il est coupable en quoi que ce soit *. » 
Dans les sociétés qui n'ont pas de caste sacerdotale, 
c'est le patient ou la patiente qui se sert d'une formule 
analogue. A Rome, la Vestale condamnée à l'alterna- 
tive de la mort ou du miracle s'écrie : « Vesta, 
gardienne de la ville de Rome, si j'ai accompli envers 
toi mes devoirs religieux avec une piété scrupuleuse 
durant près de trente ans, Tâme pure et le corps sans 
tache, apparais-moi, viens à mon secours et ne 
permets pas que ta prêtresse périsse misérablement; 
si j'ai commis un acte impie, punis-moi, et que 
j'emporte les péchés de la ville*. » Ainsi, Hindous, 
Romains, chrétiens du moyen âge (et il en est de 
même de bien d'autres peuples) admettent sans le 
moindre doute qu'en faisant périr le patient ou en le 



1. Un assez grand nombre de ces formules ont été réunies 
par Kovalewsky, Coutume contemporaine et loi ancienne, p. 397- 
398. 

2. Penys d*Halicarnaise, II, 68. 
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sauvant contre toute espérance Dieu lui-même a 
prononcé. 

Mais cette conception d'un droit réalisé en cq 
monde par un maître souverain date d'une époque 
relativement avancée : il faut que les groupes primitifs 
se soient déjà réunis en cité, pour qu'on puisse croire 
à des dieux d'une essence supérieure qui patronnent 
l'intérêt commun et la justice. Cette conception^ 
déjà très haute, s'est ajoutée après coup à une procé- 
dure grossière; elle ne l'a pas produite. Quelles sont 
donc les idées primordiales qu'on trouve à 1q source 
même dç l'ordalie? 

Pour répondre à cette question, il faut perdre de 
vue les législations écrites, les codes rédigés. Règle 
générale : toute coutume a subi des transformations 
profondes avant d'être recueillie par ui^ document 
officiel. C'est dans les peuplades connues seulement 
par des récita de voyageurs, dans les clans encore 
plus ou moins sauvages, qu'on est réduit ordinaire-, 
ment à chercher la signification première de l'or-: 
dalie. Mais alors on émet une hypothèse après tout 
bien hasardeuse, quand on établit un lien entre deux 
coutumes, entre deux croyances qu'on observe, non 
pas seulement à des stades différents de civilisation, 
mais dans des sociétés radicalement différentes. Il y 
a des esprits, et de bons esprits, qui se refusent à 
suivre une évolution en sautant d'un pays à un autre : 
ils veulent une méthode plus rigoureuse. Si Ton 
pouvait constater dans la même société deux façons 
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successives de comprendre Tordalie, Thésitation ne 
serait plus possible, et à une conclusion certaine ou 
pourrait donner la portée d'une véritable loi. 

Eh bien! il existe une société sur laquelle nous 
avons assez de renseignements pour y trouver à la 
fois le jugement de Dieu selon le mode classique et 
des ordalies d'un caractère évidemment primitif. C'est 
la société hellénique. 

Les Grecs de la belle époque n'ignoraient pas 
l'usage deg ordalies. Dans YAntigone de Sophocle, les 
gardes chargés de surveiller le cadavre de Polynice 
se défendent d'avoir été négligents, et voici comment 
parle l'un d'entre eux : « Nous étions prêts à prendre 
en main les fers rouges, à marcher à travers le feu et 
à jurer par devant les dieux de n'avoir été ni coupables 
ni complices* ». Il y avait quelque part en Sicile des 
cratères rempHs d'une eau bouillonnante et d'où 
s'échappaient des gaz méphitiques, Au bord de ces 
cratères consacrés aux dieux Palikes, on venait prêter 
des serments qui pouvaient devenir mortels, qui le 
devenaient, croyait-on, pour les parjures : les Palikes 
épargnaient l'innocent et tuaient 1q coupable^. Ces 
faits et quelques autres du même ordre sont assez 
connus des érudits qui ont étudié de près la vie 
des Grecs aux temps historiques. Mais, s'ils sont 
incontestés, ils sont assez rares, parce qu'ils ne se sont 
pas produits par ordre d'une juridiction publique. 

4. Sophocle, Antigone, 264-266. 
• 2. Polémon,. dans Macrobe, SaturnaleSyW, 19, 15 et suiv. 
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Ce qui est remarquable, c'est la très grande quan- 
tité de documents que nous fournissent sur Tordalie 
les Grecs des temps antérieurs à Thistoire. Il n'y a 
pas lieu d'en être surpris. La Grèce nous a laissé un 
énorme bagage de légendes. Longtemps on n'a voulu 
voir dans toute cette mythologie qu'une explica- 
tion imagée, dramatique, des phénomènes naturels. 
Aujourd'hui on n'admet plus que des sociétés 
entières, surtout à l'âge des conceptions grossières et 
enfantines, se soient absorbées dans la contemplation 
du soleil et de la lune, des nuées et des éclairs, au 
point de ne pas connaître d'autres sujets pour leurs 
contes. Ces historiettes sont de l'histoire, avec des 
hommes, de vrais hommes, qui aiment et qui haïssent, 
qui triomphent et qui souffrent, qui vivent et qui 
meurent. Ces ombres falotes de fantoches divins, 
voyez-les de près : ce sont des êtres en chair et en os 
qui s'agitent et qui palpitent. Même dans les puis- 
sances de la nature les imaginations primitives 
voient des manifestations humaines, et elles conçoi- 
vent les rapports des éléments sur le modèle des 
rapports hostiles ou amicaux qui existent entre les 
hommes. Par conséquent, même dans les mythes sus- 
ceptibles d'une interprétation naturiste, se révèlent 
les esprits qui les ont inventés, autant que les spec- 
tacles qu'ils étaient destinés h expliquer. Mais une 
multitude infinie de mythes n'ont certainement 
jamais dissimulé des forces physiques ni des êtres 
célestes sous les enveloppes humaines qui s'offrent à 
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nos regards. Ils nous conservent tout, simplement des 
vestiges de croyances très anciennes et de mœurs 
souvent sauvages; ils perpétuent le droit et la religion 
d'une société rudimentaire. Il suffit donc de dépouiller 
les légendes des détails qu'y ont ajoutés les généra- 
tions postérieures, pour les convertir çn témoignages 
irrécusables, pour les élever à la dignité de docu- 
ments. Les recueils des mythographes grecs renfer- 
ment tout un coutumier. On y peut découvrir la 
source de mainte institution. L'ordalie est du 
nombre. 



II 



L'ordalie dans le génos. — Ses principaux emplois. 

Ses effets. 



Les sociétés dans lesquelles apparaît Tordalie ne 
sont pas encore des cités; ce sont des génè, des 
groupes familiaux, clans ou familles patriarcales, 
comme on voudra. Ces petits groupes ne connaissent 
pas les distinctions qui seront établies par la com- 
plexité de la vie sociale : droit criminel, droit civil, 
droit constitutionnel, tout cela ne fait qu'un seul 
droit, et qui se confond avec la religion. Mais la 
religion elle-même n'est pas encore imbue de la 
morale qui prévaudra dans des sociétés plus nom- 
breuses et plus étendues. Les dieux ne sont pas des 
êtres de justice, mais des êtres de force et de puis- 
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sance. Ils sont les ennemis toujours malfaisants de 
quiconque ne fait point. partie du groupe qu'ils pro- 
tègent; ils sont les champions toujours prêts de qui- 
conque a reçu d'eux le sang qui coule en ses veines. 

Dans ces conditions, quand un conflit quelconque 
est soulevé, il ne s'agit pas de savoir de quel côté est 
le bon droit. On n'a même pas encore la notion qu'il 
puisse y avoir une solution moralement vraie, une 
solution juste, aux différends provoqués par les 
relations sociales. Pour l'emporter, il faut et il suffît 
qu'on détienne un pouvoir magique, qu'on soit 
capable de vaincre des dangers qui, dans l'ordre 
naturel des choses, doivent mener à la mort. Un 
pareil pouvoir vient des dieux et n'appartient qu'aux 
fils des dieux. La pureté du sang constitue la noblesse 
et l'innocence, tandis que les dieux font périr impla- 
cablement les créatures viles qui les invoquent sans 
être de leur sang. 

Mais alors, quelles sont les personnes qui doivent 
se justifier au péril de leurs membres et de leur vie? 
En général, le guerrier soutenu par toute une bande 
de guerriers n'a pas besoin de montrer qu'il est de 
souche divine : c'est visible à tous les yeux. Par 
contre, le misérable qui végète en marge d'un groupe 
puissant, l'être chétif, quel qu'il soit, ne peut sauver 
son honneur et sa vie que s'il est en possession d'un 
talisman secret. Quels sont-ils donc, ces déshérités de 
la société primitive? Ce sont les étrangers; ce sont 
surtout les femmes et les enfants. 
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Quant aux cas susceptibles d'ordalie, ils sont 
innombrables en principe. Cette preuve de bonne 
naissance, cette démonstration du droit à l'existence 
et à la sécurité, le faible peut être tenu de la fournir 
dans toutes les circonstances. On ne peut même pas 
dire de lui qu'il est tantôt demandeur et tantôt défen- 
deur : la positiojQ du faible est toujours la défensive. 
Cependant, en fait, les cas d'ordalie sont presque 
toujours les mêmes. 

C'est d'abord le cas de la femme qui porte dans ses 
flancs où vient de mettre au monde la preuve de son 
inconduite. Elle est coupable, du moment où elle 
introduit dans un groupe de parents un être qui n'est 
pas de leur race. Elle n'est pas coupable, si elle a été 
séduite par tin fils de dieu, si le sang qu'elle propage 
est celui du dieu lui-même. Que de fois^ dans la 
légende, la fille prise en faute s'excuse en disant 
qu'elle s'est unie à un être céleste ! Mais il faut qu'elle 
le prouve; il faut qu'elle soit exposée à la mort, pour 
que le dieu la déclare sienne en la sauvant. L'exemple 
le plus caractéristique peut-être est celui de Danaè *. 
Son père Acrisios l'avait enfermée vierge dans un 
souterrain, pour que jamais elle ne fût mère. Au bout 
de quelques années, il entendit sortir de terre une 
voix d'enfant. Il amène la coupable avec son petit 
garçon devant l'autel et lui demande qui est le père. 

1. Voir le récit de Phérékydès, conservé par le scoliaste d'Apol- 
lonius de Rhodes, IV, 1091 {Fragmenta historicorum grsecorum, 
I-, p. 75, fragm. 26) 
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Elle répond : « Zeus ». Acrisios n'en croit rien. Que 
fait-il? Il soumet la malheureuse à une épreuve ter- 
rible : il l'expose eu mer. Sous le couvert de légendes 
presque identiques, les mêmes idées se retrouvent 
dans toutes les parties de la Grèce et jusqu'à Rome : 
la Vestale Rhéa Silvia ne donne-t-elle pas pour père 
de Romulus et Rémus le dieu Mars? Partout, le 
groupe qui laisse à une fille-mère la vie sans déshon- 
neur admet par là qu'elle a été aimée par un homme 
de sang pur, par un fils de dieu. On comprend pour- 
quoi, dans la mythologie, les dieux ont tant à faire 
avec les filles des mortels. 

Que la fille coupable soit consacrée aux dieux et 
puisse en mourir, cela n'est pas trop à l'opposé de 
nos idées. Ce qui nous déroute davantage, et qui 
cependant est bien conforme aux conceptions d'un 
temps où l'on ne distinguait pas entre accusateurs et 
accusés, mais entre forts et faibles, c'est le cas de la 
jeune fille qui s'offre à l'ordalie pour échapper à la 
poursuite d'un ravisseur, pour sauver son honneur 
d'une passion brutale. Elle est bien connue, cette 
histoire de la vierge qui, requise d'amour, sur le point 
d'être violentée par un roi, se précipite dans la mer : 
c'est l'histoire de la Cretoise Britomartis-Dictynna. 
Il n'y a là ni une fantaisie absurdp ni un mythe 
météorologique, mais le geste d'une pauvre fille qui 
accepte l'alternative de mourir ou de se rendre intan- 
gible. 

Le cas de la femme coupable entraîne celui de 
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Tenfant bâtard ou adultérin. Persée est soumis à 
l'épreuve avec sa mère Danaè, Tèléphos avec Âugè, 
Dionysos avec Séjtnélè. Mais souvent aussi, tandis 
que la coupable est gardée dans le groupe, vouée à 
rinfamie et aux mauvais traitements, son enfant seul 
est soumis à Tordalie. Innombrables sont les héros 
qui entrent dans la vie par Tépreuve de Texposition : 
la légende en est pleine. Cette exposition se fait 
presque toujours dans des conditions telles, qu'il est 
impossible de n'y point voir une ordalie. La plupart 
du temps, Tépreuve se fait par Teau froide. On connaît 
riiistoire de Romulus et Rémus; c'est celle des 
jumeaux grecs Nélée et Pelée, celle de Moïse, celle 
du roi chaldéen, Sargon d'Agadé. Invention fabuleuse 
qui se transmet de pays en pays? Non, mais coutume 
primitive qui, d'âge en âge, se perpétue partout. Il 
suffirait, pour le prouver, de rappeler qu'elle était 
encore pratiquée avec sa signification première, 
aux derniers temps de l'empire romain, par les popu- 
lations celtiques et germaniques. L'empereur Julien 
et bien d^autres nous racontent que les femmes 
mariées, quand elles avaient un enfant de naissance 
suspecte, devaient l'exposer sur les flots du Rhin : si 
l'enfant se noyait, la femme était coupable d'adultère; 
si l'enfant survivait, il était légitime et sa mère 
innocente *. 



1. Julien, LettreSy XVI; Discows, II; Glaudîen, Contre Rufin, 
II (v), 112; Anthologie Palatine, IX, 135. 
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L'ordalie primitive sert donc à résoudre, non pas 
seulement les questions de culpabilité, mais aussi les 
questions dé statut personnel. Par suite, elle convient 
admirablement au cas où des concurrents revendiquent 
une succession, c'est-à-dire, sous un régime de pro- 
priété indivise et collective qui ne comporte guère 
de contestation successorale en matière civile^ au cas 
où des compétiteurs briguent le commandement et lé 
sacerdoce héréditaires. Le chef doit être fils de dieu, 
Aïoyévriç. 11 faut qu'il établisse sa filiation; il faut qu'il 
fasse sentir sa puissance magnétique, de façon qu'il 
n'y ait pas de doute sur ses qualités surhumaines; 
Ici l'ordalie est appliquée à des personnages d'une 
haute situation. Elle peut l'être aux deux parties à la 
fois. Mais, qu'elle soit bilatérale ou non, felle a le 
même sens. Celui-là doit l'emporter et s'habiller de 
pourpre comme un dieu, qui est agréé des dieux 
manifestement. Marcher impunément sur des braises 
ardentes; boire, sans tomber foudroyé, le sang véné- 
neux d'une victime encore chaude : ce sont des signes 
qui ne trompent pas. 

Reste à déterminer les effets juridiques de l'ordalie 
primitive. Ils sont bien simples — ou très complexes 
-^ selon le point de vue. Que le patient s'offre de 
lui-même à l'épreuve, qu'il relève le défi d'un adver- 
saire ou qu'il s'exécute sur la demande d'un tiers, 
l'ordalie termine l'affaire définitivement. Si le patient 
en réchappe, il est vainqueur; s'il meurtj il n'y a qu'à 
constater que les maléfices ont été plus forts que les 
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talismans. Qu'est-ce que cela signifie au fond? Cela 
signifie que le résultat de Tordalie est à la fois une 
preuve et une sentence ayant force de chose jugée. 
Pas besoin de jugement rédigé par les hommes; en 
voici un prononcé par les dieux. Bien mieux, les 
dieux l'exécutent en même temps qu'ils le prononcent 
et, pour ainsi dire, du môme coup ; ils sont les juges 
et iïs sont les bourreaux : s'ils justifient l'innocent en 
lui accordant la vie sauve, ils condamnent le coupable 
par cela même qu'ils le tuent. Ainsi, dans l'ordalie, la 
preuve, qui déjà ne se distingue pas de la sentence, 
se confond encore avec la pénalité. Pour que le 
supplice nous apparaisse tantôt comme un moyen de 
procédure et tantôt comme une peine, il suffit qu'en 
mettant le patient à la discrétion des dieux, on lui ait 
laissé des chances de survie plus ou moins grandes. 
De la preuve la plus anodine à la peine capitale, du 
salut à peu près certain à la mort inévitable, la série 
des ordalies présente une gradation insensible et 
continue de dangers et de peines. En somme, l'ordalie 
primitive constitue à elle seule tout un système de 
procédure criminelle et de droit pénal, sans aucune 
des catégories que l'esprit humain devait distinguer 
un jour* 
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III 



Rapports intimes de Tordalie avec les croyances religieuses. — 
Les ordalies par la mer. — Les bouches d*enfer. — Variations 
simultanées desr ordalies et des croyances. 

La légende grecque ne nous renseigne pas seule- 
ment sur le côté juridique de Tordalie primitive, sur 
son caractère, sur ses emplois, sur ses effets. Elle nous 
montre encore d'une manière frappante, avec une 
précision qu'on ne retrouve peut-être nulle part 
ailleurs, quels étaient au fond les rapports de celte 
institution avec les idées religieuses. On va constater, 
en effet, que dans le choix des épreuves les plus 
usuelles les Grecs se sont conformés parfois à des 
règles universelles qui tenaient aux croyances les plus 
anciennes de Thumanité, mais que, d'autre part, il$ 
ont su donner à ces croyances une expression plus 
moderne, plus nationale aussi, et que, par suite, ils se 
sont complu à des pratiques plus originales. 

Dans tous les pays du monde, le patient doit faire 
éclater aux yeux qu'il peut sans danger approcher de^ 
êtres tout-puissants ou les recevoir en lui, affronter 
leur présence redoutable ou absorber leur force de 
destruction, faire passer sur son corps ou dans son 
corps leur fluide mortel. Il y a ainsi des ordalies pour 
l'usage externe et d'autres pour l'usage interne. On 
voit le patient s'immerger dans l'eau froide, plonger 
la main dans l'eau bouillante, marcher à travers le 
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feu OU sur des charbons ardents, tenir quelque 
temps des fers rouges. On le voit aussi manger ou 
boire les mets et les liquides réservés aux dieux et 
par là imprégnés de vertus divines, choses démo- 
niaques, sacrées et maudites, capables de rendre 
immortel et de tuer sur place, substances vénéneuses 
que la foi confond avec des substances, également 
pleines de divinités, où Texpérience reconnaîtra effec- 
tivement des poisons. 

Toutes ces épreuves ont été connues des Grecs 
Elles le sont même encore à l'époque classique. 
Témoin les gardes que fait parler Sophocle et qui 
proposent de traverser la flamme ou de porter des 
masses de fer rougi. Aux deux extrémités du monde 
hellénique, en Italie et en Cappadoce, des hommes et 
des femmes méritaient des privilèges héréditaires et 
le sacerdoce en marchant sur des braises ardentes, 
tandis qu'en Achaïe la prêtresse de Gaia buvait 
devant Tautel du sang fumant de taureau * . 
L'épreuve par l'eau de Styx, par Teau mortelle au 
parjure, avait été si fréquente dans le passé, qu'un 
grand nombre de sources en conservèrent le nom, 
entouré d'une réputation mystérieuse et terrible. C'est 
encore une ordaUe du même genre, cette procédure 
dramatique décrite par Plutarque et qui a pour 
théâtre Syracuse. Un nommé Gallippos, soupçonné de 



1. Strabon, V, 2, 9, p. 226; XU, 2, 7, p. 53 7^ Pausanias, VII 
25, 13. 
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conjuration, accepte de se disculper par « le grand 
serment ». Il se rend au temple des Thesmophores. 
Après le sacrifice, il jure, une torche enflammée à la 
main, le corps enveloppé dans la pourpre de Persé- 
phonè. Callippos prêtait un faux serment : il le paya 
de la vie*. Voilà une épreuve par le sacrilège, et, si 
déformée qu'elle soit par l'apport des idées nouvelles, 
elle se rattache directement aux croyances les plus 
vieilles et les plus communément répandues. 

Mais, si les Grecs pratiquèrent ce genre d'ordalies, 
leurs préférences allèrent à d'autres. Ayant pour objet 
de démontrer qu'un niortel est plus fort que la mort, 
les ordalies ont une tendance à se mettre en harmonie 
avec les croyances sur le destin des trépassés. Il s'agit 
de placer le patient entre la vie et la mort, à la limite 
môme du monde habitable et du monde infernal, de 
telle façon que les lois de la nature le poussent vers 
l'au-delà, mais qu'il puisse pourtant être retenu en 
deçà par la magie d'une naissance divine ou par la 
protection d'un dieu. Le mode et le lieu de l'épreuve 
varient donc selon la conception que les peuples se 
font de la vie future. Dans les sociétés primitives, un 
système d'ordalies renferme parfois toute une doctrine 
d'eschatologie. 

Or^ les Grecs, en marins qu'ils étaient, c'est-à-dire 
en hommes attirés et tout ensemble effrayés par la 
mer, se figuraient le pays des morts loin, bien loin 

li Plutarque, Vie de Dion^ 56 j 58* 
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par*dëlà tous les pays habités par les vivants, sur les 
bords du fleuve Océan, du côté où le soleil s'évanouit 
dans les flots. Il suffisait donc, pour mettre un être 
humain eh présence de la mort, deTexposer sur cette 
mer qui était en communication avec le fatal Océan. 
De deux choses Tune : ou bien le patient était 
emporté vers les rives d'où Ton ne revient pas, ou 
bien, sauvé des eaux, il était justifié, légitimé, con- 
sacré par le miracle. 

Ainsi s'explique l'aventure de tous ces malheureux 
qu'on voit enfermer dans un coffre et jeter à la mer. 
En Chaldée, Sargon est couché dans une caisse 
enduite de bitume; chez les Hébreux, Moïse est 
couché dans une corbeille; chez les Romains, 
Romulus et Rémus sont couchés dans une auge; 
chez les Celtes, les nouveau-nés de filiation douteuse 
sont couchés sur un bouclier; — et dans tous ces cas 
le dieu qui prononce c'est un fleuve. En Grèce, le 
patient est généralement placé dans un coffre à cou- 
vercle, une XotpvaJ, et livré au jugement de Poséidon. 
Tel est le traitement infligé par le père de famille à la 
fille coupable, quelquefois au fils qu'il croit criminel, 
mais surtout aux enfants de l'amour. Pour que 
l'épreuve tourne si souvent en faveur du héros et de 
l'héroïne exposés, il faut autre chose que le goût du 
merveilleux; il faut que cette solution ait eu à un 
moment donné quelque vraisemblance. Sinon, pour- 
quoi la fille-mère, quand elle voulait soustraire son 
enfant aux colères homicides, Teût-elle mis en coffre? 
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Le sauver d'une mort immédiate pour Tabandonner 
ainsi, c'eût été prolonger ses souffrances avec une 
cruauté par trop horrible pour une mère, fei cette 
mère n'avait pas eu l'espérance d'une intervention 
divine. On couvrait le pauvre petit de talismans, on 
l'enveloppait de pourpre, on prenait les précautions 
nécessaires pour que la mort ne fût pas irrémissible, 
pour que le coffre pût atterrir sur une plage hospita- 
lière ou être recueilli par des pêcheurs. 

Les mêmes croyances expliquent le plongeon dans 
la mer, cette variante de l'ordalie habituelle par l'eau 
froide. Le» patient était amené au large sur un bateau 
et devait se précipiter dans les flots. Urï exemple 
précieux nous est fourni par un poème récemment 
découvert de Bacchylides. Le héros de l'épreuve, c'est 
Thésée. Il avait voulu être embarqué avec les jeunes 
gens et les jeunes filles destinés au Minotaure. Or 
donc, tandis que voguait vers la Crète la nef de 
malheur, le roi Minos, séduit par l'éclatante blan- 
cheur de la vierge Eriboia, voulut la caresser. Thésée 
accourt. Il flétrit un si lâche attentat et justifie son 
intervention en disant que, si Minos est fils de 
Zeus, il est né, lui, de Poséidon. Mais il doit le 
prouver, qu'il est de souche divine. Qu'à cela ne 
tienne : il propose un duel au miracle. « Çà, dit-il, 
déployons la force de nos bras : advienne ce que 
Dieu jugera » (ri B'èTridvTot Saifjwov xptvsT). Minos 
accepte. Il commence. Il prie Zeus de le reconnaître 
pour fils par un signe éclatant. Zeus répond par un 



L'ORDALIE. 87 

coup de tonnerre. Au tour de Thésée à montrer qu'il 
est protégé par celui qu'il appelle son père. Son 
adversaire jette un anneau dans les flots : qu'il aille 
le chercher dans les profondeurs de la demeure 
paternelle! Il n'hésite pas, il ne fait même pas de 
prière, il s'élance, et la mer le recouvre. Le héros 
pénètre dans le palais de Poséidon ; il s'approche 
d'Amphitritè. La déesse l'enveloppe de pourpre et lui 
pose sur la tête sa propre couronne. Il peut remonter 
à la surface : il a de quoi confondre quiconque le 
traiterait d'imposteur*. Sauf le dénoûment, qui est 
idéalisé par la poésie, cette légende est pleine de 
réalités. Qu'on la rapproche d'autres légendes Cre- 
toises, on verra comment l'épreuve pouvait réellement 
laisser au patient quelques chances de salut. Lorsque 
Minos se fut emparé de Mégare par la trahison de 
l'amoureuse Skylla, pendant qu'il s'en retournait dans 
son île, il fit jeter la misérable à la mer. Mais de 
quelle façon? Il la fit attacher au gouvernail ou & la 
poupe de son bateau ^ Ce détail n'a aucun sens, s'il 
s'agit purement et simplement de mettre à mort une 
coupable^ Il s^explique parfaitement, au contraire, si 
l'on se figure, au lieu d'une exécution, une espèce de 
procédure probatoire. Minos veut savoir si l'amour 
doit être récompensé ou la trahison punie : il a 
recours à l'ordalie maintenant avec Skylla, comme 



1. Bacchylides, XVII. 

2. Scolie d'Euripide, Hippolyte, 1200; Apollodore, 111, 15, 8, 3. 
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tout à rheure avec Thésée. Skylla périt; mais à Skylla 
« la chienne » s'oppose, toujours dans la légende 
Cretoise, Phroniraè, « la vierge sage ». Accusée par 
une marâtre, la pauvre fille est remise par son propre 
père à un marchand nommé Thémisôn, le Justicier. 
Celui-ci met à la voile, et, une fois en pleine mer, il 
attache la patiente par des cordes, la lance dans les 
flots et la retire vivante*. La même épreuve qui tue 
la vierge folle sauve la vierge sage. De là ce dicton 
que les Grecs répéteront toujours : « Pour plonger 
dans la mer il faut que les femmes aient encore leur 
virginité », xaTaSuoviai èç ôaXa^aav y^vouç tou 6r|Xeo; al 
xaOapwç en Tcapôévot ^. 

Mais il n'est même pas besoin de coffre ni de corde 
pour répreuve par la mer. Les Grecs croyaient que 
le royaume des morts était annoncé par une borne 
gigantesque, la Roche Blanche, la roche déjà éclairée 
par la lumière blafarde qui enveloppe les âmes des 
morts, en un mot, la Roche Leucade'. Cette roche, 
on la montrait sur le littoral grec un peu partout. Il 
suffisait qu'un être humain se jetât dans Tabîme du 
haut d'une falaise quelconque, pour qu'il y eût une 
roche Leucade de plus. Cela se faisait par manière 
d'expiation, cela se faisait aussi par manière d'épreuve. 
On peut suivre tout le long de la Méditerranée le 
culte d'InoLeucothéa, l'épouse criminelle qui se jeta 

1. Hérodote, IV, loi. 

2. Pausanias, X, 19, 2. 

3. Odyssée, XXIV, 11. 
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dans la mer pour devenir après sa mort « la déesse 
blanche », ou bien le culte de Britomartis-Dictynna, 
« la bonne vierge » qui se jeta dans la mer pour 
sauver son innocence et devenir « la vierge au filet », 
la vierge du salut. Partout ces deux héroïnes person- 
nifient et consacrent le saut de la roche blanche, le 
saut dans la mort; le saut du châtiment ou de la glo- 
rification. Avant de se restreindre à une cérémonie 
religieuse célébrée dans Tile qui en garda le nom, le 
saut de Leucade servit sur une foule de points à des 
opérations d'un caractère juridique autant que reli- 
gieux. 

L'impression que produisirent sur la conscience 
hellénique les ordalies par la mer fut profonde et 
durable. Cette notion de géographie mystique : 
L'Océan mène au royaume des morts, aboutit à cette 
notion morale : Il y a une justice de la mer. De 
Thétis à Thémis la différence n'est pas grande : sous 
une forme plus ou moins détournée, constamment 
les deux déesses sont réunies dans la légende. D'une 
vieille croyance la tradition fit une sorte de dogme. 
Jamais les miracles de justice attribués à la mer ne 
trouvèrent d'incrédules en Grèce. Depuis bien long- 
temps les tribunaux fonctionnaient sans faire usage 
de l'ordalie douloureuse, que l'on continuait de 
considérer une heureuse traversée comme une forte 
présomption d'innocence. A la fin du V siècle, un 
accusé, se demandant devant les juges athéniens 
quelles sont les preuves « les plus grandes et les plus 
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dignes de foi >>, déclarera que ce sont les signes 
envoyés par les dieux et alléguera pour sa défense 
qu'il a souvent voyagé sur mer sans jamais causer 
de naufrage *. 

Dans un pay§ où la mer était proche presque 
partout, leg ordalies par la mer devaient prendre une 
très grande extension. Cependant les gens de Tinté- 
rieur ne pouvaient pas descendre sur la côte chaque 
fois qu'ils avaient à régler un litige. Pour des ter- 
riens, les rivières, qui émanaient de TOcéan et qui 
par la mer y retournaient, convenaient aux mômes 
épreuves que la mer. 11 y eut un grand nombre de 
Styx, dont les eaux noyaient les coupable^ ou leur 
donnaient la gangrène. Et puis, il n'était même pas 
indispensable de passer par la mer pour aller au 
monde infernal. Nous sommes dans un pays hérissé 
de montagnes et criblé de trous : partout des gouffres 
ténébreux par où les eaux disparaissent et repa- 
raissent, partout d'effrayants précipices et des grottes 
souterraines. Nous sommes aussi au milieu de petites 
sociétés qui tenaient à leur autonomie au point de 
localiser, de nationaliser les idées les plus générales. 
Chaque promontoire avait sa roche Leucade; chaque 
vallée, chaque plateau avait son entrée de l'enfer, sa 
bouche de THadès. Pour livrer un être Vivant aux 
divinités de la mort, les moyens ne manquaient pas : 
on pouvait* rimmerger dans l'eau d'une source mal 

1. Antiphon, Sur te meurtre (THèrodès, 81-83. 
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famée, Fexposer aux émanations méphitiques d'un 
cratère, le précipiter du haut d'un rocher à pic, 
Temmurer au fond d'une caverne. 

C'est ainsi que par la diversité de leurs ordalies, 
comme par leur prédilection pour la justice de la 
mer, les Gçecs des temps primitifs nous révèlent, 
avec les traits les plus saillants de leur vie juridique, 
sociale et même économique, leurs croyances les 
plus intimes sur l'existence des morts. Ils nous per- 
mettent même de comprendre comment les règles 
auxquelles se conformait une ordalie pouvaient et 
devaient changer avec les idées sur l'au-delà. Chez 
presque tous les peuples qui ont laissé des documents 
écrits, l'épreuve par l'eau froide est favorable au 
patient quand il reste au fond, et le condamne quand 
il surnage. L'archevêque Hincmar, au ix® siècle, 
parle là-dessus comme la loi de Manou : Innoxii sub- 
merguntur aqua, culpabiles supernatant *. Et cepen- 
dant à Babylone, d'après le vieux code d'Hammou- 
rabi, c'est le coupable que garde la divinité du fleuve, 
et c'est l'innocent qu'elle renvoie à la surface^. D'où 
vient cette différence? Est-elle l'œuvre capricieuse 
du hasard? Nous fournit-elle une ligne de démarca- 
tion entre deux races humaines, un nouveau moyen 
de distinguer les Indo-Européens des Sémites ? Nul- 
lement. Les Grecs sont là pour nous apprendre 

î, Hincmar, De divoriio Lotharil et Tetbergxy 6 (Migne, t. CXXV 
col. 665). 
2. Hammourabi, col. V, 1. 33 et suiv. 
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que cette différence tient, non pas à des caractères 
ethniques, mais à des degrés de civilisation. Long- 
temps ils s'en étaient remis aux éléments divinisés 
du soin de laisser la vie au patient ou de la lui 
prendre : c'était la solution primitive, simple, réaliste, 
qui expliquait la disparition par la mort et la mort 
par l'indignité. Le roi Minos et le justicier Thémisôn 
appliquaient l'épreuve à la façon d'Hammourabi. 
Mais plus tard, dans les temps qui nous sont connus 
par les parties les plus récentes de VOdyssée^ quand 
se répandit l'idée que les dieux pouvaient attirer à 
eux les plus méritants des hommes pour leur faire 
parlagef une immortelle félicité, les Grecs admirent 
que, dans l'ordalie par immersion, la divinité de 
Teau retenait les personnes qui lui étaient chères et 
repoussait les autres. Cette solution, plus idéaliste 
et plus raffinée par ses origines morales, est celle de 
Manou. En Grèce, elle finit par fournir un procédé 
de divination et subsista toujours dans la consultation 
des oracles \ Changement significatif. Un simple 
détail de procédure se transforme sous nos yeux : 
n'y voyons pas une modification arbitraire et futile 
dans la règle du jeu ; c'est l'âme d'un peuple que nous 
discernons dans ce qu'elle a de plus profond, dans 
l'image qu'elle se fait de l'autre monde. 



i. A Ëpidaure Limera, on jetait dans un étang des gâteaux, 
comme on y jetait jadis des femmes, et, si les gâteaux surna- 
geaient, c'était signe de malheur (Pausanias, III, 23, 8). 
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IV 



Les ordalies transformées de la période historique. — La peine 
capitale, le serment et la torture. — Le saut de Leucade. — 
Le tirage au sort et la docimasiè. 

Toutes ces ordalies, qui se prêtaient à des emplois 
si variés, que sont-elles devenues dans la période 
historique de la Grèce? Si Ton admet que cette cou- 
tume juridique et religieuse a pris naissance en des 
temps où le droit et la religion étaient une seule et 
môme chose et où les institutions politiques étaient 
encore enfermées dans le cercle étroit de la famille, 
on ne doit pas être surpris qu'au fur et à mesure que 
se séparaient plus nettement Tune de Taulre la jus- 
lice, la religion et la politique, elles aient également 
recueilli et perpétué la vieille coutume, en Tadaptant 
à des fonctions de plus en plus différentes. 

Quand la justice de l'État eut assez d'autorité pour 
dicter des sentences de condamnation exécutoires, la 
preuve et la peine cessèrent d'être confondues. 
L'ordaHe sous sa forme primitive n'existe donc pas 
dans la procédure des tribunaux grecs. Si on la voit 
encore pratiquée dans les siècles classiques et jusque 
dans les derniers temps de la Grèce ancienne, cette 
persistance s'explique seulement par la faculté 
qu'eurent toujours les parties de terminer une affaire 
môme criminelle en dehors des tribunaux. Mais devant 
la justice de l'État, les ordaHes, au lieu d'être à la 




94 ÉTUDES SUR L'ANTIQUITÉ GRECQUE. 

fois des peines et des preuves, devinrent ou des peines 
ou des preuves. Les plus formidables, celles qui ame- 
naient la mort sauf un miracle, servirent aux exécu- 
tions capitales : en Grèce, comme à Rome, le con- 
damné à mort fut jeté à la mer dans un sac, s'il 
expiait un crime exceptionnellement atroce, et préci- 
pité dans un gouffre, s'il était Fauteur d'un crime 
ordinaire. Pour la preuve, on se contenta, en règle 
générale, d'un simple simulacre, puis d'un symbole 
oral : le serment remplaça Tordalie et la rappela tou- 
jours par la terrible imprécation dont il s'accompa- 
gnait et qui n'était qu'une ordalie en paroles. Mais 
les personnes qui n'étaient pas admises à jurer, les 
capite minores^ continuèrent d'être soumises à 
l'ordalie réelle : ce fut la torture inquisitoriale. Gom- 
ment se fait-il que chez tant de peuples, et non pas 
seulement chez les Grecs, on trouve toujours aux 
débuts de la procédure probatoire. l'obligation alter- 
native du serment et de la question? Entre ces deux 
moyens de preuve il n'existe d'autre lien logique que 
l'imprécation, et leur origine commune, la source où 
ils prennent leur puissance meurtrière, ne peut être 
que l'ordalie primitive. 

De son côté, la religion grecque a conservé l'ordalie 
dans un grand nombre de consultations mantiques et 
de solennités rituelles. Parmi les cérémonies de ce 
genre, la plus connue c'est le saut de Leucade, parce 
que Tîle de ce nom concentra peu à peu et s'appro- 
pria définitivement toutes les légendes de sauts 
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leucadiens. Mais il y avait bien d'autres endroits où 
les prêtres sautaient pour honorer un dieu, imitant 
les prêtres du temps passé qui sautaient pour établir 
leur droit au sacerdoce; il y avait même bien d'autres 
procédés qqi servaient au même usage, par exemple, 
les charbons ardents. 

Enfin, dans la vie publique, plusieurs institutions 
sont des ordalies mitigées. Tel est le tirage au sort 
des magistratures; tel est ce curieux examen des 
magistrats qui se place entre la nomination et l'inves- 
titure et qui s'appelle la mise à l'épreuve ou docimasie. 
Le tirage au sort, Fustel de Coulanges a démontré 
sufGsamment qu'il est en rapport avec les croyances 
les plus antiques de la race grecque. Mais la véritable 
origine de la coutume, du rite, est fixée par ces deux 
faits, que la question de succession aux magislra- 
*ures, primitivement héréditaires, était jadis une pure 
question de statut personnel, et que bien des peuples 
de parle monde ont eu recours pour toutes sortes de 
contestations à l'ordalie par le sort. Quant à la doci- 
masie, elle est restée manifestement une ordalie dans 
le cas des prêtres et des prêtresses qui, avant 
d'entrer en fonctions, devaient boire du sang de tau- 
reau ou s'exposer à mourir brûlés. Elle l'est, par 
conséquent, aussi dans le cas des magistrats, puisque 
le pouvoir sacerdotal et le pouvoir politique sont 
restés longtemps réunis entre les mêmes mains. De 
la docimasie, comme du tirage au sort, on peut dire 
avec Platon, mais en donnant à ce mot une significa- 
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lion rétrospective et profondément historique : « C'est 
un jugement de Zeus », Atôç yip St) xsidtç eari *. 

Et maintenant, après avoir dégagé de la fiction 
toute une série de faits, pour les relier par des hypo- 
thèses aussi vraisemblables que possible et les 
projeter dans Thistoire, de toutes ces anecdotes, de 
tous ces rapprochements, de toutes ces explications 
que faut-il retenir? Consultée sur la question de 
Tordalie, la fable antique nous a donné des réponses 
précieuses. Elle nous a confirmé une fois de plus 
ridentilé primordiale du droit avec la religion, mais 
avec une religion fruste, plus voisine de la magie que 
de la morale. Elle nous a fait voir avec une netteté 
unique les rapports de la procédure criminelle et du 
droit pénal avec les croyances sur Taulre monde. Elle 
nous a rendu ce service inestimable de nous placer, 
dans les groupes inférieurs, au début d'une évolution 
qu'on peut suivre jusqu'à son dernier terme, dans les 
cités parfaitement organisées. Mais allons au fond 
des choses. D'où vient que, pour la connaissance 
d'une coutume universelle, on ait tant à gagner au 
contact d'une société particulière? C'est que le peuple 
grec, avec sa mythologie pleine de réalités vivantes 
et drues, fournit aux études de droit comparé un 
point de départ tellement reculé que, pour en 
retrouver l'équivalent, il faudrait rechercher dans 

1. Platon, Loii, VI, p. 757 B* 



. 






L'ORDALIE. 97 

Tanthropologie des milliers de documents fragmen- 
taires. C'est que le peuple grec a toujours su donner 
aux conceptions communes de Thumanité ce qui est 
la qualité maîtresse el la marque dislinctive de son 
génie, la précision. C'est qu'enfin le peuple grec est 
le seul qui, dans Tespace de quelques* siècles, avec 
une incroyable rapidité, nous mène des origines bar- 
bares à la civilisation la plus raffinée. Dès lors, la 
question de Tordalie n'est pas la seule dont on puisse 
chercher la solution dans les légendes et les textes 
historiques de la Grèce. Chaque fois que les juristes, 
les historiens el les sociologues voudront connaître 
les coutumes et les croyances des sociétés primitives, 
chaque fois qu'ils voudront comprendre comment de 
la superstition la plus grossière ont pu sortir par des 
ramifications infinies les institutions parfois les plus 
délicates, ils feront bien de regarder vers un pays 
dont le droit présente en un puissant raccourci le 
tableau complet des transformations sociales. 
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I 

LE SERMENT EN GÉNÉRAL 

D'après Tétymologie communément admise chez les 
Grecs, le serment (Spxoç) est une « barrière » morale 
opposée à la liberté des paroles et des actions 
humaines. Sur cette barrière veillent toujours des 
dieux. En invoquant les dieux par serment, un homme 
s^engàge par-devant témoins (ixaptupot, icTopeç) envers 
un autre homme; il lui donne des sûretés. Ce principe 
est nettement fixé dans la conscience grecque dès la 
période épique. « Lions-nous Tun à l'autre, dit Hector 
à Achille, avec la garantie des dieux; car ce sont les 
meilleurs témoins et surveillants des accords *. » De 

1, Dictionnaire des antiquitéSy 1899, article Jusjurandum (re- 
manié). Le lecteur est prié de se reporter à cet article pour les 
références. 

2. Iliade^ XXII, 254-255. 
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là vient la formule si originale du serment homérique 
(par rcTO)), formule qui ne se perdra nulle part et ne 
sera jamais remplacée en Béotie. De là vient aussi 
cette idée, qu'on offense les dieux donnés comme 
cautions, non seulement quand on prête un faux 
serment, mais encore quand on refuse créance au 
serment d'autrui, et que, par conséquent, les serments 
prêtés au nom des dieux empêchent les hommes 
d'être dans un état permanent de mutuelle hostilité. 



§ 1. — L'invocation aux divinités. 

Les divinités invoquées dans les serments ne sont 
pas prises au hasard. Les scoliastes consultaient des 
ouvrages techniques, comme le traité de Théophraste 
irept 6^}(.iD^y pour expliquer toutes les invocations qu'ils 
trouvaient dans les comédies. 

Dans les poèmes homériques, les dieux jurent par 
la Terre, le Ciel et le Styx. C'est « le serment le plus 
grand et le plus redoutable » : il associe les trois 
éléments dans une synthèse supérieure et remonte 
aux plus lointaines origines des races humaines. Déjà 
la mention du Styx frappait l'imagination par quelque 
chose de mystérieux. Quant aux hommes, ils jurent 
ordinairement par Zeus, mais dans les circonstances 
solennelles par Zeus, Gè et Hèlios, Pair, la terre et le 
soleil. A cette triade ils joignent parfois les Fleuves 
et les vengeresses du parjure, les Érinyes. 
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Dans la période classique, on jure tantôt par les 
grandes puissances naturelles, devenues en fait 
divinités protectrices de la foi jurée, tantôt par des 
divinités particulières que désignent les lieux ou les 
circonstances. 

Sont invoqués universellement : Zeus, patron 
d'Horkos, maître des Erinyes, dieu Soxioç, dieu irtdTioç, 
dieu ôpdtTpioç; Gè, digne mère de cette Thémis qui est 
associée à Zeus comme déesse du serment; Hèlios, 
qui voit tout, entend tout et sait tout, « surveillant 
des dieux et des hommes », « œil de justice », « gar- 
dien de la foi ». 

Pour les serments comme pour les jurons, cette 
monnaie usée des serments, Tinvocation aux divinités 
particulières varie selon les villes. A Thèbes on 
invoque Héraclès et lolaos; à.Haliarte, les Praxidikai; 
àMégare, le héros Dioclès; à Corinthe, Poséidon; à 
Pellène, Artémis Sôteira; à Olympie et dans toute 
rÉlide, Zeus; à Éphèse, Artémis, Les Spartiates 
jurent familièrement par les Dioscures (vai tw <riw); 
mais dans les grandes occasions ils jurent par les 
grands dieux, comme Zeus Herkeios ou Athènè 
Chalkioikos. En Sicile, on invoque Perséphonè ou, 
plus solennellement, les Thesmophores. Les Athé- 
niens jurent par leur divinité locale, Athènè, mais 
sans prédilection : ils attestent plus souvent Zeus, 
Apollon, Dèmèter, Poséidon, Héraclès et Dionysos, 
les dieux Olympiques, tous les dieux et déesses. 
Règle générale : on ne jure point par une divinité 
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qui n'a pas de sanctuaire dans la cité; comment la 
prendre à témoin, puisqu'elle n'est pas là? 

Aux divinités qu'elle invoque, on reconnaît le sexe 
d'une personne, son âge, sa position sociale. Sparte 
est la seule ville où les femmes jurent comme les 
hommes. A Athènes, elles se réservent le serment par 
Hèra : pour l'avoir usurpé, Socrate donna prise à la 
calomnie. Au v*" siècle, les femmes invoquent les 
deux déesses ((jl3i tù Oew) et plus tard l'une d'elles,. 
Dèmèter ou Corè. Elles invoquent aussi Hécate. Les 
jeunes femmes, surtout les vierges, jurent par Artémis. 
La loi de Gortyne, qui exige souvent le serment san& 
rien spécifier, demande expressément aux femmes de 
jurer par Artémis : c'est qu'elles ne peuvent pas 
prêter le serment ordinaire, réservé aux hommes. Les 
courtisanes jurent par Aphrodite : Aristophane veut 
faire rire quand il met ce juron dans la bouche des 
femmes mariées. Est-ce aussi pour l'effet comique 
qu'il fait jurer des femmes batailleuses comme des 
éphèbes armés, par Aglauros et Pandrosos? En tout 
cas, c'est par plaisanterie qu'il fait de temps en temps 
jurer une virago par Apollon. 

Plus de diversité encore dans les serments et jurons 
des hommes. Au Pirée, les loups de mer jurent par 
Poséidon; les vieux campagnards de l'Attique, par 
Dèmèter; mais, comme il arrivé, ces jurons se 
répandent en dehors de la profession. La jeunesse 
dorée invoque le dieu des chevaux, Poséidon Hippios; 
les soldats. Ares et Enyalios; les comitierçants, 
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Hermès; les gens de théâtre, Dionysos; les médecins, 
Apollon, Asclèpios, Hygieia et Panakeia. Les Pytha- 
goriciens jurent par leur maître, « par celui qui a 
transmis dans nos âmes le quaternaire, source et 
racine de la nature éternelle » . Très souvent, l'occasion 
détermine le serment. Dans les comédies, on invoque 
Dionysos; dans les tragédies, la principale divinité de 
la fable traitée. Pour conjurer un malheur, on jure 
par Apollon ( 'A içoTpoiraîo;) ou Héraclès ('AXs${xaxoç), En 
parlant à des prêtres, on jure par les divinités qu'ils 
servent, comme font les prêtres eux-mêmes et les 
fonctionnaires préposés aux fêtes. On atteste tel dieu, 
par allusion à tel événement. Et ainsi, dans une 
occasion solennelle, ce même Démosthène qui, jeune, 
jurait au hasard par la terre, les sources, les rivières 
et les fleuves, évoqua de leurs tombes, en témoignage 
de son serment, les morts divinisés de Marathon et 
de Salamine. 

Pour les serments officiels, chaque ville avait sa 
formule d'invocation « légale » et « nationale » 
(vdatu.oç, iyydiptQt; ^pxoç). Les dieux invoqués, les Ôeoi 
éipxioi, étaient eux-mêmes « nationaux » et « légaux ». 
Le volJL'.fjLoç Spxoç est régulièrement exigé dans les actes 
publics qui ne donnent pas la formule intégrale du ser- 
ment. Ainsi, le décret-loi de Dèmophantos, qui donne 
le texte d'un serment civique, s'en réfère pour l'invo- 
cation à l'usage légal. A Dymes, l'étranger admis au 
droit de cité doit certifier l'état civil de ses enfants 
mineurs sous la foi du vdfAijxoç ^pxoç : entendez, non pas 
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« le serment habituel », c'est-à-dire un serment qui 
serait prêté par tous les pères de famille, mais « le ser- 
ment légal », c'est-à-dire un serment selon la formule 
de la cité. Un acte d'affranchissement trouvé à 
Delphes stipule que le maître et Tesclave jureront en 
termes identiques tôv vo|jliîjlov Spx,o>^ : cela ne peut se 
comprendre que de Tinvocation. Dans les traités, les 
peuples tenaient jalousement à leur vo(jli(jloç Spxoç, afin 
de faire l'invocation suivant les termes fixés par les 
ancêtres, xarà xi Tcarpta. Par analogie avec les cités, 
les phratries ont leur vo(jt.t{jLo; éfpxoç fixé pour toujours. 
Ce n'est absolument que dans les textes littéraires 
que l'expression v6[xi(jlo; éfpxoç prend le sens étendu et 
vague de serment traditionnel. 

Dans les documents d'ordre public, l'invocation à 
une seule divinité est rare. Elle n'est pas assez solen- 
nelle. L'invocation à Zeus est devenue si banale 
depuis Homère (v^ Ai'a), qu'il faut une épithète, comme 
Olympien, Sauveur, Phratrios, pour lui maintenir sa 
valeur formaliste. Si la loi de Gortyne défère le 
serment par Artémis, c'est, par exception, à une 
femme. 

La formule à invocation triple est longtemps la 
plus usitée. La triade Zeus-Gè-Hèlios était consacrée 
par la tradition. Mais, en Attique, les Ioniens firent 
remplacer Hèlios par Apollon, et l'influence d'Eleusis 
fit invoquer Gè sous le vocable de Dèmèter. Ainsi 
s'est formée par identification la triade Zeus-Apolion- 
Dèmèter. Athènes la fait invoquer par ses archontes 
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et les magistrats de ses dèmes; elle Timpose aux 
villes alliées durant la première confédération et au 
début de la seconde. Une autre triade est attestée 
par les Athéniens : Zeus-Poseidôn-Dèmèter. En épi- 
graphie, elle apparaît pour la première fois dans le 
cours du iV' siècle. Mais elle était depuis longtemps 
invoquée dans le serment des hèliastes; elle Tétait 
même au temps de Dracon. De fait, il y a lieu de 
remonter à la formule anté-homérique : Télément 
humide, le Styx, déjà rappelé dans Ylliade par Tinvo- 
cation aux Fleuves, Test ici par le nom plus impo- 
sant de Poséidon. 

En dehors d'Athènes, Zeus, Gè et Hèlios, qui . 
garantissent les actes d'affranchissement, président 
aussi aux serments officiels. Dans les serments des 
traités, la triade .traditionnelle est généralement 
invoquée par les deux parties contractantes, et, 
quand elle se présente en société d'autres dieux, 
spécialement amis de Tune ou de l'autre partie, elle 
garde dans ce divin cortège la première place. 

L'influence de Delphes fit attester une nouvelle 
triade : Apollon-Lètô-Artémis. Les magistrats de 
l'Amphictionie l'invoquent dans les serments d'inves- 
titure, et les Phocidiens dans les serments d'alliance. 
Il est plus curieux de la retrouver au loin dans les 
serments prêtés par les citoyens d'Érétrie, et de la 
voir figurer, parmi d'autres divinités, dans les ser- 
ments civiques ou internationaux des villes Cretoises. 

La ligue achéenne attestait ses divinités fédérales, 
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la triade Zeus Amarios, Aihèna Amaria et Aphrodite, 
en ajoutant, selon la coutume de Tépoque, « et tous 
les dieux ». C'est ce serment qu'elle exigeait des 
villes confédérées. On ne sait pas si la ligue étolienne 
avait un serment fédéral. Il semble qu'elle ait laissé 
aux Messéniens le droit de confirmer leur traité 
d'union avec Phigalia en jurant par leurs dieux. 
Dans la confédération des Magnètes, on invoquait 
une triade fédérale, Zeus Acraios, Apollon Coropaios 
et Artémis lolkia. , 

Au iv*' siècle, quand Athènes reconstitua son 
empire, elle ne tarda pas à renoncer pour ses triades 
nationales à la place exclusive qu'elle leur avait 
assurée. C'est dans les serments échangés en 375/4 
avec Corcyre qu'elle a pour la dernière fois, dans 
Tétat de nos documents, revendiqué la prééminence 
pour son vofiip.©; élpxoç. En 361/0, les Athéniens laissent 
tacitement aux Thessaliens le libre choix de leur 
invocation, et vers la même époque ils conviennent 
avec Érétrie que de part et d'autre on jurera d'après 
son vo(jLi(jt.oç éîpxoç. A partir du traité conclu en 356/3 
avec le roi thrace Kétriporis, les deux Formules 
naguère isolées sont fondues en une seule. Mais sou- 
vent on y reconnaît en nombreuse compagnie les 
triades traditionnelles. 

Toute la Grèce en vint, pour les traités équitables 
entre villes autonomes, à réunir en une formule 
destinée aux deux parties contractantes les deux 
séries de divinités éloxiot. L'énumération s'allonge. 
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Pour n'offenser personne dans le monde divin, on 
ajoute, vers le dernier tiers du iv* siècle, « tous les 
autres dieux et déesses ». Les Amphictions de Delphes 
ne se contentent plus, à Tépoque romaine, d'altesteir 
leur grande triade; ils la font précéder de Thémis, ils 
la font suivre d'Hestia et du feu éternel, enfin ils 
s'inclinent devant « tous les dieux et toutes les 
déesses' ». Le roi de Pergame Eumène J et ses mer- 
cenaires invoquent trois triades : 1° Zeus, Gè, Hèlios; 
2** Poséidon, Apollon, Dèmèter; 3° Ares, Athèna 
Areia et la déesse Tauropole; puis ils terminent par 
« tous les autres dieux et déesses ». Les serments 
échangés entre Smyrne et Magnésie du Sipyle sont 
plus compliqués : à deux des triades précédentes et 
à la déesse commune, la Mère du Sipyle, chaque ville 
joint respectivement sa divinité particulière, Apollon 
ejjL IlavSoïc ou Aphrodite STpaTovixiç, pour finir par 
« tous les autres dieux et déesses ». On se figure à 
quelle prolixité pouvaient atteindre ces formules bila- 
térales, quand on sait ce qu'étaient déjà les formules 
particulières à l'intérieur des cités. Dès le v® siècle, 
les Locriens Ozoles usaient d'une invocation quin^ 
tuple (TuevTopxix) . Les éphèbes d'Athènes juraient 
par Agraulos, Ényalios, Ares, Zeus, Thallô, Auxô, 
Hègémonè, Les citoyens d'Itanos juraient par cinq 
grandes divinités et' toutes les petites de deux 



1. Bullelin de correspondance hellénique, XXVII (1903), p. 107, 
B, l. 14. 
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temples. A Chersonèse, on joignait à la triade Zeus- 
Gè-Hèliôs « Parthénos, les dieux et déesses Olym- 
piques et tous les héros à qui appartiennent la ville 
et le plat pays ». C'est surtout dans les serments 
échangés entre les villes Cretoises que les formules 
d'invocation sont d'une longueur invraisemblable. 
L'une d'elles énumère dix-sept divinités, sans compter 
« les héros et héroïnes, les sources et fleuves, et 
tous les dieux et déesses ». Il n'est pas étonnant que 
dans le nombre reparaissent, plus ou moins nettement 
plusieurs groupes traditionnels de deux ou trois 
divinités; ce qui est plus remarquable, c'est qu'en 
tête vient presque toujours la, déesse du foyer, Hestia. 
Divinisés de leur vivant, les sucesseurs d'Alexandre 
furent invoqués dans les serments officiels, comme 
l'étaient avant eux les monarques de l'Assyrie, de la 
Perse et de l'Egypte. On jurait à Magnésie par « la 
fortune du roi Séleucos ». Sous les Ptolémées, on 
commençait le serment par : « Je jure sur la tête du 
roi ». C'était le « serment royal » (pa<rtXixôç ^pxoç). 
Les Grecs étaient donc prêts, lorsque vint l'Empire, 
à jurer per Genium Augusti, Ce fut le « serment impé- 
rial » (cre6a(r(JLto; éfoxo;, ôeîoç ^pxo; twv SidTCOTtov). 

§ 2. — La prestation du serment, 

A l'origine de la société hellénique, les actes dont 
la mémoire devait être conservée s'accomplissaient 
sur les pierres sacrées. Cette coutume se perpétua 
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pour les serments. A Phénéos, en Arcadie, on jurait 
sur le Pétrôma, monument primitif formé par la jux- 
taposition de deux grandes pierres. En Attique, on 
montrait les rochers témoins des serments échangés 
entre Thésée et Pirithoos. Près du portique royal se 
dressait la pierre sur laquelle ou devant laquelle 
prêtaient serment les archontes, les arbitres et les 
témoins astreints au serment de récusation. On voit 
par là ce qu'étaient les pierres « du crime » et de 
« Taccusation » placées sur TAréopage : leur pré- 
sence en ce tribunal s'explique par les serments que 
les parties prêtaient pendant un sacrifice. 

En général, tout serment de quelque importance 
est prêté dans un sanctuaire. Les documents officiels 
se contentent parfois d'annoncer que la prestation 
aura lieu dans une enceinte sacrée (ev Upo^i) ; mais le 
plus souvent le temple est désigné. Certaines villes 
ont un temple voué à la prestation des serments les 
plus solennels; dans la plupart, on jure çà et là, selon 
Toccasion ou la commodité. Ainsi, dans Athènes, le 
temple d'Aglauros est utilisé pour le serment des 
éphèbes, le sanctuaire des « déesses vénérables » pour 
les serments que comporte la procédure de l'Aréo- 
page. On y voit des plaideurs jurer au Delphinion et 
les membres des phratries devant leur Zeus Phra- 
trios. On y connaît des lieux spécialement affectés à 
la prestation des serments, mais de réputation stric- 
tement locale, tels que rôpxtojxddiov et ràprjTTjpiov de 
Gargettos. 
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Celui qui prête serment est debout, les yeux au 
ciel, les mains tendues « vers Zeus ». Le geste 
désigne là divinité prise à témoin. Les rois de 
l'épopée lèvent le sceptre en Pair. Une médaille 
représente les délégués des cités ioniennes prêtant 
le serment fédéral : rangés symétriquement autour 
de Tautel, ils lèvent tous la main. Très souvent on 
touche Tautel; c'est comme si Ton touchait le dieu 
même (d'où l'expression (jiàt tôv Oeèv touTovQ. Quand, 
au-dessus de l'autel, se dresse la statue du dieu, on y 
porte la main en même temps : la loi de Gortyne fait 
prêter serment devant une Artémis à l'arc, et le roi 
Ptolémée Kéraunos jure un jour avec une mimique 
particulièrement expressive, sumptis in manus alta^ 
ribus^ contingens ipse simulacra et pulvinaria deorum^. 

Sauf dans les cas insignifiants, le serment ne va 
pas sans .un sacrifice : c'est l'ôpxwfjLoffiov, où les vic- 
times offertes sont des éfpxia. A l'époque homérique, 
le sacrifice, mise en scène de l'imprécation, est pré- 
cédé du serment. On le commence en coupant à la 
victime les poils de la tête, qu'on partage entre les 
assistants. Plus tard, on ne voudra pas que le meur- 
trier prête serment sans que le sacrifice l'ait en partie 
purifié, et l'interversion justifiée par un cas particu- 
lier se fera dans tous les cas. C'est peut-être l'Orient 
qui donnera aux Grecs les rites dramatiques de ses 
sacrifices sacramentaires. Désormais le serment est 

1. Justin, XXIV, 2, 8. 
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prêlé sur les victimes embrasées : on jure xaô* tepôv, 
xaO^ Up(ov xaiou.^va)v OU vsoxqcutcov ; on touche les chairs 
calcinées. Dans les occasions les plus solennelles, on 
se tient debout sur les membres découpés, les tdaiat. 
Cette coutume s*est maintenue à Athènes dans les 
vieux tribunaux de l'homicide. En ce cas, le sacrifice 
est triple et s'appelle triitys : il n'y faut pas moins 
qu'un verrat, un bélier et un taureau. Le plus sou- 
vent, on pose la main sur la victime. Tout en faisant 
ce geste, on verse quelquefois en libation du sang et 
du vin, ou bien, lorsqu'on prête serment pour voler, 
on prend son suffrage sur l'autel encore brûlant* 

Certaines pratiques remplacent ou accompagnent 
le sacrifice. Très souvent, à l'occasion d*une paix 
internationale ou privée, les contractants se donnent 
la main. La mer, qui ne rend pas ce qu'elle a englouti, 
pouvait symboliser les engagements irrévocables. 
Pour confirmer un serment, les Phocéens lancèrent 
dans les flots des masses de fer; Aristide donna aux 
Ioniens le même gage d'alliance éternelle. A Syra- 
cuse, celui qui devait prêter c le grand serment » 
sacrifiait aux Thesmophores ; puis il jurait, revêtu 
de la pourpre divine, tenant en main une torche 
enflammée. C'était mêler au serment un sacrilège 
formel, dont le pardon ne s'obtenait que par une 
fidélité absolue à la foi jurée* La même idée déter- 
mina l'exploit impie des conjurés qui renversèrent 
les Hermès dans les rues et sur les places d'Athènes. 
Une autre coutume semble extraordinaire : on voit 
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des soldats, avant d'aller au combat, recueillir le 
sang de la victime dans un bouclier et y tremper 
leurs mains ou leurs épées, pour se lier les uns aux 
autres. C'est un trait de mœurs emprunté aux âges 
primitifs et que les Grecs connurent par les barbares 
leurs voisins. 

§ 3. — Limprécaiion, - 

Une formule de serment n'est complète qu'accom- 
pagnée d'une imprécation (àpà). Jurer, c'est s'imposer 
une loi dont l'imprécation est la sanction. Les docu- 
ments officiels mentionnent parfois l'obligation de 
joindre l'imprécation au serment; la plupart du temps, 
quand ils ne renferment pas la formule intégrale, ils 
comprennent l'une dans l'autre implicitement. L'im- 
précation la plus simple est ainsi conçue ; « Fidèle à 
mon serment, à moi beaucoup de biens; parjure, des 
maux au lieu de biens! » Telle est la formule la plus 
usitée, surtout à Athènes et à Delphes.^EUe comporte 
toute espèce de variantes : par exemple, pour une 
question d'intérêt matériel, le parjure est prévenu 
qu' « il se perd, lui et ses biens ». Mais il y a des 
imprécations plus compliquées et plus terribles : ce 
sont celles dont un orateur dit qu'elles sont « les 
plus grandes de toutes », celles qui rappellent que 
la peine du parjure est l'extermination d'une race 
entière (e^wXeta). Devant l'Aréopage, chacun des 
adversaires lance cette menace contre lui, sa famille 
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et sa ïHaison (x«<r' é;toXetaç aurou xal yévouç xâl oixfaç). 
Que pouvaient être alors les inauditae ultimaeque 
exsecrationes attribuées par Justin à Ptolémée Ké- 
raunoQ? Qu'on en juge par les imprécations grandi- 
loquentes des inscriptions Cretoises. En voici un 
exemple : « A ceux qui jurent loyalement et restent 
fidèles à leur serment, que les enfants donnent de la 
joie, que la terre accorde ses produits en abondance, 
que les troupeaux soient féconds, et qu'ils soient 
comblés d'autres biens, eux et leurs enfants ! Qu'aux 
parjures ni la terre ne soit productive ni les troupeaux 
féconds; qu'ils périssent méchamment, les méchants, 
eux et leur race ! » 

Les cérémonies et les gestes qui accompagnent les 

aerments ont presque toujours pour objet de rendre 

visibles les effets éventuels de l'imprécation. Ils 

montrent que l'imprécation est un appel au jugement 

de Dieu. Cette bête qui périt, ce vin qui coule figurent 

le sort réservé au parjure. « Si je fais un faux ser- 

« ment, s'écrie Agamemnon dans Ylliade^ que les 

« dieux me donnent à foison les maux qu'ils donnent 

« à quiconque les offense par un parjure! » Il dit, 

et plonge dans la poitrine du verrat l'impitoyable 

airain. » Ailleurs, « on puise le vin dans le cratère à 

pleines coupes, on le verse sur le sol et l'on prie les 

dieux immortels. Chacun parle ainsi : « Zeus très glo- 

« rieux, très grand , et vous tous, dieux immortels, ceux 

« qui les premiers transgresseraient leur serment, 

« que leur cervelle et celle de leurs enfants soient 

8 
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« répandues à terre comme ce vîn ; que leurs femmes 
« passent à d'autres hommes * ! » Les Molosses 
conservèrent ce symbolisme : ils taillaient en pièces 
un taureau et versaient le vin sur ces débris. Jurer 
solennellement se dit longtemps en Grèce « découper 
les victimes sacramentaires » (Spxta Taexeîv), et la cou- 
tume survécut à Texpression. On ne goûtait jamais 
à la chair de ces victimes : elle était corrompue par. 
les imprécations qui avaient plissé sur elle. Dans les 
siècles épiques, elle était jetée à la mer ou enfouie; plus 
tard, elle était réduite en cendres. « C'était une loi 
religieuse, dit Pausanias, qu'une victime sur laquelle 
avait été prêté serment ne pût servir à l'alimentation 
d'un homme ^. » Les libations étaient des orTCovSal 
axp7|Tot, dont le vin sans mélange n'était pas buvable. 
L'imprécation explique pourquoi le jureur désigne 
de la main des personnes chéries, des objets précieux : 
il indique l'enjeu du serment. Ces enfants^ ce père, 
ce mari sur la tête de qui l'on jure, on les touche 
effectivement à la tête. Des guerriers jurent sur leurs 
armes; un berger, sur une chèvre et un bouc; un 
plaideur, sur l'objet du litige. On se borne parfois à 
désigner en paroles ce qu'on est prêt à perdre en cas 
de parjure : la femme prête serment sur le lit con- 
jugal; les amis, sur leur amitié; les hôtes, sur le 
foyer, sur le sel et la table. Dans ce cas, le serment 
tout entier était comme pénétré par l'imprécation. 

1. Iliade, XIX, 264-266; UI, 295-301. 

2. Pausanias, V, 24, 10. 
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II 

LE SERMENT DANS LA VIE PUBLIQUE 

Les emplois du serment dans Tantiquilé grecque 
étaient innombrables. « Le lien de la démocratie, 
selon Torateur Lycurgue, c'est le serment. Il y a trois 
éléments dont se compose la cité, les magistrats, les 
juges, les particuliers. Chacun des trois donne le 
serment pour garantie ^ » Cette classification est 
excellente. Voyons donc le serment dans la vie 
publique, dans la vie judiciaire et dans la vie privée 
des cités grecques. 

§ 1. — Les citoyens et les soldats. 

L'obligation de prêter serment aux lois fondamen- 
tales de l'État était un principe de droit public. Le 
contrat social n'était pas tacite. « Partout en Grèce, 
dit Xénophon^, la loi exige des citoyens un serment 
d'entente mutuelle » qui est, d'après Xénophon lui- 
même, un engagement de se conformer à la loi com- 
mune. 

Les Athéniens jurent au moment d'entrer dans le 
collège des éphèbes. Les jeunes gens qui viennent de 
recevoir leurs armes dans le temple d'Aglauros y pro- 



1. Lycurgue, Contre Léocrates, 79. 

2. Xénophon, Mémorables^ IV, 4, 16. 
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noncent un serment à la fois militaire et civique : « Je 
ne déshonorerai pas ces armes sacrées; je n'abandon- 
nerai pas mon compagnon dans la bataille; je com- 
battrai pour mes dieux et mon foyer, seul ou avec 
d'autres; je ne laisserai pas la patrie diminuée, mais 
plus grande et plus forte. J'obéirai aux ordres que la 
prudence des magistrats saura me donner; je serai 
soumis aux lois en vigueur et à celles que le peuple 
fera d'un commun accord; si quelqu'un veut ren- 
verser ces lois ou leur désobéir, je ne le souffrirai 
pas, mais je combattrai pour elles, ou seul ou avec 
tous ; je respecterai le culte de mes pères. >) 

Dans une ville de Crète, à Drèros, vers la fin du 
m* siècle, est usitée une formule avec engagements 
relatifs à la politique extérieure. Les cent quatre- 
vingts éphèbes ou oLytldoi d'une promotion s'engagent, 
sur une inscription, à n'accorder aux Lyttiens ni paix 
ni trêve, « ni de nuit ni de jour », mais à leur faire 
tout le mal possible, à ne jamais trahir ni conspirer, 
mais à dénoncer toute conspiration à leur connais- 
sance. A Itanos, autre ville de Crète, on retrouve 
proprement le serment civique, avec ses obligations 
moitié militaires, moitié politiques. Tous les citoyens 
jurent ensemble ; 1° de ne pas trahir, c'est-à-dire de 
ne livrer ni la ville, ni le plat pays, ni les îles, ni les 
vaisseaux, ni aucun des citoyens, ni leurs biens; 2° de 
ne participer à aucun complot ni conjuration, mais 
de tenir la dénonciation pour un devoir; 3° de ne 
voter ni partage de terre ni abolition de dettes, et de 
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n*inlenter à aucun citoyen une action d'extranéité ; 
4* de sauvegarder l'intérêt public dans le conseil; 
5<^ de ne pas porter atteinte à Tégalité établie en 
toutes choses divines et humaines par les lois pas- 
sées, présentes et futures ; 6** enfin de travailler à la 
défense de la république, à la guerre comme en paix, 
chacun selon ses forces. Avec une expression plus 
nette de dévoûment à la démocratie, c'est un ser- 
ment du môme genre que prêtent vers la 'fin du 
IV* siècle les citoyens de Chersonèse. 

Dans les cités oligarchiques, le serment était exigé 
des privilégiés. Les engagements pris étaient quel- 
quefois d'un cynisme révoltant. Aristote est scanda- 
lisé qu'on puisse être si maladroit. Il cite cette 
formule : « Je serai malveillant à Tégard du peuple, 
et lui ferai dans le conseil tout le mal que je 
pourrai * ». «C'est, presque mot à mof, le contraire de 
la formule démocratique en usage à Itanos. 

Dans chaque ville, le parti oligarchique avait sa 
formule de serment toute prête, opposée à celle du 
parti adverse. De là, dans les serments démocrati- 
ques, ce^ défenses de favoriser, fût-ce par le silence, 
une conjuration tendant au renversement de la cons- 
titution, et ces dispositions déliant de son serment 
quiconque s'était lié envers un régime antérieur. 
Après chaque révolution, tous les citoyens étaient 
donc tenus d'adhérer à la constitution triomphante. 

1. Aristote, Politique, VIII (Y), vu, 19. . 
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Les Grecs de Tépoque classique reportent même cette 
obligation dans le passé le plus lointain suivant 
Plutar.que, le légendaire Lycurgue aurait fait jurer 
les rois, les gérontes et tous les citoyens de rester 
fidèles à ses lois. En tout cas, les serments civiques 
conservés par les inscriptions ont été pour la plupart 
formulés et gravés après un changement de régime. 
A Athènes, la création de Tarchontat dut être la 
clause principale d'un statut juré. Quand Splon pro- 
mulgua ses lois, tous les citoyens jurèrent de les 
pratiquer, et le serment des archontes fut particuliè- 
rement solennel. Après la chute des Quatre Cents, le 
décret-loi de Dèmophantos, dont le dispositif fut 
emprunté aux archives du Mètrôon et qui mit hors la 
loi tout auteur d'un attentat contre le régime démocra- 
tique, exigea de tous les Athéniens, divisés par tribus 
et dèmes, ce serment : « Je tuerai en parole et en 
acte, de mon vote et, si je puis, de mia propre main, 
quiconque tenterait de renverser la démocratie 
d'Athènes, exercerait une charge du jour où la démo- 
cratie serait renversée, selèverait pour être tyran ou 
aurait aidé à établir le tyran. Si un autre accomplit 
cet homicide, je le tiendrai pour pur au regard des 
dieux et démons, comme ayant occis un ennemi des 
Athéniens ; je ferai mettre en vente tous les biens du 
mort et en remettrai la moitié à l'homicide, sans le 
frustrer de rien. Quiconque mourra en tuant ou cher- 
chant à tuer un de ces hommes recevra de moi, pour 
lui et ses enfants, les récompenses accordées à Har- 
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modios et Aristogilon et à leurs descendants. Tous 
serments prêtés à Athènes ou dans Tarmée ou en 
quelque lieu que ce soit et hostiles au peuple athé- 
nien sont déclarés nuls et non avenus. » Une guerre 
civile est une lutte de deux serments, dans laquelle 
chaque parti prétend détenir le serment légal, le 
vdfxifxo; . Spxoç, et accuse le parti adverse de conju- 
ration criminelle. Pour rétablir une unité durable, il 
faut déterminer à nouveau les termes d'un serment 
commun, qui tient le milieu entre le serment civique 
et le serment de paix. Déjà, dûus Y Odyssée, c'est ainsi 
que.se fait la réconciliation des deux partis qui sont 
aux prises après la mort des prétendants. Au \^ siècle, 
la bourgeoisie d'Halicarnasse et le tyran Lygdamis, 
au iv% les factions de Thespies s'accordent par la 
prestation d'un serment commun. A Mitylène, pour 
rétablir l'union, il faut qu'un serment soit fixé par les 
deux partis. Les citoyens de Kynaetha, en Arcadie, 
se donnent «les gages les plus solides qui soient en 
usage parmi les hommes* ». Ces serments de pacifi- 
cation intérieure se caractérisent par une clause 
stipulant l'oubli réciproque du passé : ce sont des 
serments d'amnistie. A défaut du mot àjjLvrierTia, on y 
remarque presque toujours cette « très belle expres- 
sion^ », jjiTi (i.v-/|(xixa)i6tv, perdre le souvenir du mal 
qu'on a subi. 



1. Polybe, IV, 17, 10. 

2. Eschine, Contre Ctésiphon, 208. 
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Quand la souveraineté d'une ville est réduite par 
une sujétion fédérale, celte diminution d'autonomie 
a pour conséquence l'établissement d'une formule 
nouvelle pour le serment civique. Athènes force 
« tous les Chalcidiens en âge de puberté » à jurer en 
celte formule : « Je ne me séparerai du peuple des 
Athéniens par aucune ruse ni manœuvre, ni en 
parole, ni en acte, et je n'obéirai point à« quiconque 
se séparerait d'eux; si quelqu'un pousse à la défec- 
tion, je le dénoncerai aux Athéniens.... Je me por- 
terai au secours et à la défense du peuple athénien, 
SI quelqu'un lui fait tort, et j'obéirai au peuple athé* 
nien. » Réciproquement, une alliance jurée par tous 
les citoyens d'une ville est par là même proclamée 
constitutionnelle. En Crète, le cas est fréquent. 

# 

Hiérapytna, par exemple, fait prêter par ses agelai un 
serment annuel de fidélité à ses alliés et demande, 
par contre, le même serment à « tous les Rhodiens 
de la classe ». 

Quand deux cités s'accordent pour n'en plus former 
qu'une par sympolilie, elles se trouvent à peu près 
dans la même situation que deux partis qui transigent 
dans la même cité : le serment qui scelle l'existence 
de la nouvelle communauté tient à la fois du serment 
civique et du serment international. Magnésie du 
Sipyle et Smyrne s'unirent par un serment de ce 
genre. En voici la partie caractéristique : « Je vivrai 
comme un citoyen libre, en bonne concorde et sans 
provoquer de trouble, selon les lois des Smyrnéens 
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et les décrets du peuple. Je contribuerai à maintenir 
Tindépendance et la démocratie, avec tout Tempres- 
sement possible et en toute circonstance. Je ne ferai 
de tort à aucun citoyen ni n'en laisserai faire par per- 
sonne, autant qu'il sera en mon pouvoir. Si je suis 
informé de quelque projet hostile à la ville ou aux 
postes appartenant à la ville, de quelque entreprise 
contre la démocratie et Tégalité des droits, je la 
dénoncerai au peuple de Smyrne. Je Tassisterai dans 
la lutte de toute mon ardeur et ne l'abandonnerai 
point, autant qu'il me sera possible. » Rien ne res- 
semble davantage au serment civique d'Itanos ou de 
Chalcis. 

Dans les États gouvernés par un tyran ou un roi, 
le serment civique devient un serment de fidélité. Au 
VI* siècle, un pareil serment imposait môme à un 
mécontent comme Théognis de Mégare : « Ne sers pas 
un tyran, disait-il; mais ne le tue pas après t'ôtre lié 
envers lui par un serment *. » Dans les pays de royauté 
traditionnelle, il y avait échange de serments entre 
le roi et le peuple. A Sparte, d'après l'auteur du 
pamphlet intitulé Gouvernement des Lacédémoniens^ 
les éphores, agissant au nom de la cité, et les rois se 
liaient par serment tous les mois : les rois juraient 
« de régner selon les lois établies », et la cité « de 
maintenir la royauté inébranlable tant que les rois 
resteraient fidèles à leur parole ». Par contre, l'histo- 

1. Théognis, 8â3-S24. 
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rien Nicolas de Damas ne parle que dhin serment 
prêté par les rois à leur avènement. Le renouvelle- 
ment mensuel des serments est donc probablement 
une légende; mais l'échange des serments est un 
fait que confirme l'histoire de la conquête dorienne 
et que Platon admet non seulement pour la Sparte 
primitive, mais çncore pour Argos et pour Messène. 
A Athènes, les Codrides et les archontes durent 
échanger régulièrement le serment constitutionnel. 
En Épire, les rois juraient « de gouverner selon les 
lois », et le peuple « de maintenir la royauté selon les 
lois » : le serment des rois avait pour sanction légale 
la déposition. Une inscription très mutilée de Syra- 
cuse semble renfermer des fragments de deux ser- 
ments politiques, l'un prêté par le roi Hiéron II, 
reconnaissant aux citoyens les droits dont avaient joui 
leurs pères, l'autre prêté parle Conseil, les magistrats 
et peut-être le peuple entier. Dans tous ces Etats, 
les citoyens attendaient, pour s'engager, d'avoir reçu 
l'engagement des rois. 

Les Grecs n'ont donc fait que prolonger leurs tradi- 
tions, quand ils se sont conformés à la coutume 
asiatique et romaine du serment prêté à l'empereur. 
A chaque avènement, les villes envoyaient leurs 
délégués remplir ce devoir en présence du gouverneur. 
Nous connaissons plusieurs exemples de serments 
prêtés à Auguste et à Caligula. Le suivant a été 
prononcé par « les habitants de la Paphlagonie et les 
négociants romains établis parmi eux », <$ dans, les 
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temples d'Auguste, sur les autels d'Auguste », « de par 
Tempereur César Auguste, fils du dieu, consul pour la 
douzième fois » : « Je jure, par Zeus, la Terre, le 
Soleil, tous les dieux et déesses et par Auguste lui- 
même, d'être dévoué à César Auguste, à ses enfants 
et descendants tout le temps de ma vie, en paroles, 
en actions et en pensées, considérant comme amis 
ceux qu'ils considèrent comme tels, et regardant 
comme ennemis ceux qu'eux-mêmes jugent tels. Pour 
servir leurs intérêts, je jure de n'épargner ni mon 
corps, ni mon âme, ni ma vie, ni mes enfants, mais 
d'affronter pour leur cause n'importe quel danger, de 
n'importe quelle façon. Si je m'aperçois ou si 
j'apprends que quelqu'un parle, complote ou agit 
contre eux, je jure de le dénoncer et d'être l'ennemi 
de quiconque parle, complote ou agit de la sorte. 
Ceux qu'ils jugeront eux-mêmes, leurs ennemis, je 
jure de les poursuivre et de les combattre sur terre et 
sur mer, par les armes et par le fer. Si l'un de mes 
actes est contraire à ce serment ou n'est point 
conforme à ce que j'ai juré, je me voue moi-même et 
mon corps et mon âme et ma vie et mes enfants et 
toute ma race et mes biens à l'extermination et à 
l'anéantissement jusqu'à ma dernière descendance et 
celle de tous ceux qui seront issus de moi; et que ni 
la terre ni la mer ne reçoivent les corps des miens et 
de ma postérité ni ne produisent de fruits pour eux *. » 

1. Revue des éludes grecques^ XIV (1901), p. 27 et suiv. 
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Tandis que sous le régime démocratique le serment 
militaire se confondait avec le serment civique, les chefs 
d'oligarchie et les rois avaient intérêt à se faire prêter 
un serment spécial par Tarmée. Le serment militaire 
est mentionné à propos des expéditions faites par les 
Doriens dans le Péloponèse. Il est resté loTngtemps 
en usage à Sparte, puisqu'une division tactique y 
conserve le nom significatif d'iv(0(i.0Tîa. D'après le 
décret-loi de Dèmophantos, les Trente se firent 
prêter serment par leurs soldats. Les lieutenants 
d'Alexandre jurèrent entre ses mains « d'avoir mêmes 
ennemis et mômes amis que lui * », Dans les monar- 
chies asiatiques, les serments militaires étaient 
échangés, mais dans un autre ordre que les serments 
constitutionnels des royaumes helléniques : les chefs 
de l'armée s'engagent les premiers, et le souverain 
veut bien ensuite en faire autant. Sur une inscription 
de Pergame, quatre généraux, avec leurs officiers et 
soldats, jurent d'être fidèles à Eumène I « à la vie, à la 
mort », mais sous certaines conditions que le roi en 
retour jure de remplir exactement. 

Outre le serment civique, le peuple prête par excep- 
tion, dans certaines cités, d'autres serments. L'exer- 
cice du droit électoral semble quelquefois subor- 
donné à cette condition. Platon veut que l'électeur 
prête serment, en cherchant son bulletin de vote §ur 
l'autel ou en suivant un chemin bordé dçs deux 

■ 

1. Quinte-Gurce, Vlï, 4. 
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côtés par les entrailles des victimes. Un mot d'Aristote 
nous apprend où Platon a été chercher ses modèles : 
Toligarchie voulait ainsi entourer d'une garantie 
religieuse le choix de ses magistrats. Une seule fois 
Athènes assermenté des électeurs : ce fut en pleine 
révolution oligarchique, quand dix commissaires 
reçurent mission de recruter les Cinq Mille. Assez 
fréquemment, le peuple s'engage par serment envers 
des particuliers. Idalion jure avec son roi de main- 
tenir une concession de terre; Cyzique, de respecter 
des privilèges ; Pergame , représentée par ses 
timouques, de perpétuer l'hérédité d'un sacerdoce. 
Érétrie fait confirmer un contrat par un serment de 
tous les citoyens, renouvelé annuellement par les 
éphèbes* 

Quand on exige le serment de tous les citoyens, on 
prend quelquefois soin de faire graver sur une stèle, 
non seulement la formule, mais les noms de ceux qui 
ont juré. Mesure de contrôle presque nécessaire dans 
les villes qui portent des peines contre les citoyens 
insermentés. Ces peines sont très rigoureuses, A Chai- 
cis, c'est Tatimie avec confiscation des biens. Érétrie 
condamne à Tatimie quiconque n'aurait pas son nom 
inscrit, sur la stèle, à l'amende quiconque proposerait 
de ne pas prêter le serment, à l'atimie héréditaire 
tout auteur d'une proposition contraire au serment 
prêté. Aux mômes finSj de fortes pénalités sont parfois 
prononcées contre les magistrats qui négligeraient 
de faire prêter aux citoyens lé serment obligatoire. 
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§ 2. — Les grands corps de VEtat, 

Dans la Grèce entière, on assermentait tous ceux 
qui recevaient une délégation du pouvoir souverain. 
Le serment d'investiture était également prêté par les 
grands corps deTÉtat et par les magistrats. 

Avant d'entrer dans rassemblée politique et judi- 
ciaire des hèliastes, les Athéniens prêtaient un serment 
spécial. Une formule de ce serment qui se trouve dans 
le Discours contre Timocrates a été souvent rejetée 
comme apocryphe ; mais si Ton essaie de reconstituer 
à Taide des inscriptions la formule authentique, on 
est obligé d'y faire entrer à peu près tout le contenu 
du texte traditionnel. Voici donc le serment des 
hèliastes, avec un engagement qui en a disparu et 
sans une glose qu'un scribe y a insérée arbitrai- 
rement : « Je voterai selon les lois et les décrets du 
peuple athénien et du Conseil des Cinq Cents [et, dans 
les cas non prévus par les lois, selon l'opinion la plus 
juste, sans faveur et sans haine]. Je ne voterai ni pour 
un tyran ni pour une oligarchie, et, si Ton attaque le 
pouvoir du peuple athénien, si Ton parle ou si l'on 
fait voter à rencontre, je n'y consentirai pas. Je ne 
serai ni pour une abolition des dettes particulières ni 
pour un partage des terres et des maisons des Athé- 
niens. Je ne rappellerai pas les bannis ni les condamnés 
à mort, et je ne prononcerai pas contre ceux qui 
demeurent dans le pays un bannissement :contraire 
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aux lois établies et aux décrets du peuple athénien et 
du Conseil : je ne le ferai pas moi-môme et empêcherai 
tout autre de le faire. Je ^'instituerai aucun fonction- 
naire qui soit encore comptable pour une autre fonc- 
tion, ni les neuf archontes, ni le hiéromnèmon, ni les 
fonctionnaires tirés au sort le même jour que les neuf 
archontes, ni héraut, ni ambassadeur, ni synèdre. Je 
ne confierai pas deux fois la môme fonction à la 
môme personne, ni deux fonctions à la même per- 
sonne dans la même année. Je ne recevrai pas de 
présents à titre d'hèliaste, ni moi ni un autre pour 
moi, homme ou femme, à ma connaissance, sans 
simulation ni manœuvre quelconque. < Je ne suis 
pas âgé de moins de trente ans >. J'écouterai Taccu- 
sateur et Faccusé avec la même impartialité, et je 
ferai porter mon vote sur Tobjet précis de la pour- 
suite. Je le jure par Zeus, Poséidon, Dèmèter. Si je 
me parjure, que je périsse, moi et ma maison ; si je 
suis fidèle à mon serment, puissé-je prospérer! » 

Tel est le serment ordinaire des hèliastcs au iv« siè- 
cle. Mais en plusieurs occasions on y adjoignit 
d'autres engagements. En 446/5, les hèliastes jurent 
de maintenir aux Chalcidiens les libertés civiles qui 
leur ont été reconnues par traité. En 403, ils prêtent 
un serment d'amnistie, dont on a conservé ces 
quelques mots : Kal où (jLVTjdixaxiqffuj oùoi àXX&) Tceidoaai, 
« Je ne chercherai pas à me venger ni ne pousserai 
un autre à le faire ». Ces serments supplémentaires 
se distinguent nettement du serment d'investiture : ils 
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sont imposés aux hèliasies par quelque acte bilatérai. 
Le Conseil (pouXV)), autre émanation du peuple 
souverain, est également assermenté. Celui d'Athènes, 
créé par Solon, s'engagea par un serment commun à 
maintenir les nouvelles Jols; mais il cessa de fonc- 
tionner durant la tyrannie des Pisistratides. Huit ans 
après la réforme de Clisthènes, en 501, fut instituée 
par les Cinq Cents la formule de serment qui était 
encore en vigueur au temps d'Aristote. Des fragments 
assez nombreux permettent d'affirmer que le pouXeu- 
Tixoç Spxoç rappelait d'un mot chaque attribution de la 
PouXt^. 1** Il commençait par un engagement d'agir 
dans le Conseil « conformément aux lois » (xarà robç 
v({{jLouç ^ouXsuaeiv) et « au mieux des intérêts du peuple » 
(îà pgXTiara pouXcuffEiv tw Bi^aco tw 'AOiqvaiwv ou t^ ^dXei). 

Ce début est à peu près celui du serment prêté par 
les bouleutes d'Érythrées et de Chersonèse : pouXeudw 

b); àv Suv(i){Aai apKTTOL xal BixoitdTaTix 'ËpuÔpaia)v tûi TcXeOet, 
pouXevffw Ti àpiŒTX xai SixxidtaTx irdXet xotl TcoXiraiç. 2® Il 

continuait par un engagement de garder le secret sur 

les affaires d'Etat (où TàTïdppYixa êxçpépeiv, rât àwdppTjTOc 

TTip^<Tai). C'est ainsi que continue le serment de 
Chersonèse : Kal oOx ^;(cp6po|jLuÔ7|(j(îJ tûv aTroppi^Twv oùOiv 
pUTÊ TcoTi ''EXXava ouxe tzoti ^dfpêapov o [/.éXXsi riii. tioXiv 

pXfliTtTgiv. 3** Il renfermait un engagement de respecter 
la liberté individuelle. Voici cet habeas corpus du 
droit athénien : « Je n'emprisonnerai aucun Athénien, 
(oùoè ^(joi 'AOYjvauov oùBsva), s'il fournit trois cautions 
appartenant à la même classe de contribuables, sauf 
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le cas de condamnation pour trahison envers la cilé 
ou conspiration contre la démocratie ou encore le cas 
de versement non fait par un fermier, une caution ou 
un receveur ». 4° Enfin, venait un engagement de 
procéder à Fexamen des bouleutes et des archontes 
désignés (àirocpavÊÎv ei xiç riva olZt twv Xa/ôvxwv aveici- 
TTiSeiov ovT3t pouXsueiv). 

A la formule ordinaire s'ajoutèrent plusieurs fois 
et pour un temps plus ou moins long certains enga- 
gements spéciaux. Les Cinq Cents furent probable- 
ment les premiers à prononcer le serment formulé 
par le décret de Dèmophantos. En effet, l'entrée en 
vigueur de ce décret est marquée par Tenlrée en 
charge du Conseil. D'autre part, nous savons que, 
précisément cette année, le serment du Conseil fut 
remanié. On y inséra un engagement nouveau, qui 
subsista longtemps, celui de respecter le règlement 
intérieur du Conseil, d'occuper la place assignée à 
chacun par le sort (xaOeSeîdÔat iv tw Ypatxjxart 5 àv 
Xà/a><riv). Une addition remarquable fut faite après la 
pacification de 403. Elle est mentionnée en ces 
termes : « Je n'accepterai ni dénonciation ni prise de 
corps pour tout acte du passé, sinon pour rupture de 

ban » (xat où ôéçofiai evBei^tv outs otTraywYyiv evsxa twv 
TTpÔTepov yeyevjrjixévwv, Tzk^y twv çpuyôvTtov). 

En dehors d'Athènes, nos documents mentionnent 
rarement le serment des bouleutes. Cela ne signifie 
pas qu'il fût rare. On en trouve peut-être la trace 
dans une inscription de Syracuse. Les gérontes de 

9 
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Sparle, à qui Plutarque attribue un serment excep- 
tionnel de fidélité à la constitution, devaient prêter 
réellement le serment d'investiture devant les divi- 
nités à{jL^ouXioi *. A Itanos et à Chersoiïèse, la formule 
du serment civique renferme un paragraphe sur les 
devoirs qu'on aura éventuellement à remplir comme 
bouleute. C'est que dans les petites villes on ne prête 
peut-être pas un serment spécial avant d'entrer au 
Conseih Dans les cités de la première confédération 
athénienne, le serment des bouleutes est fixé par un 
accord avec Athènes et prêté par le Conseil désigné 
devant le Conseil en charge. Serment d'investiture en 
même temps que d'alliance fédérale : on promet d'abord 
d'agir en toute loyauté et justice, non seulement envers 
les concitoyens, comme à l'ordinaire, mais envers les 
Athéniens et les confédérés, puis de ne pas faire 
défection et de ne consentir ni à un rappel de bannis 
ni à un bannissement sans la ratification d'Athènes. 
Dans l'exercice de leurs fonctions, les bouleutes 
avaient encore de fréquentes occasions de prêter 
serment. De concert avec certains magistrats, ils 
juraient au nom du peuple d'observer les traités. 
Pour Athènes et la confédération athénienne, les 
exemples sont innombrables; ils ne manquent pas 
pour Sparte et autres villes du Péloponèse. Un cas 
remarquable, c'est celui où le Conseil est tenu par un 
acte bilatéral de jurer en son nom propre et en raison 



l. Plutarque, Vie de Lycurgue, 29; Pausanias, IIÎ, 13, 6. 
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de ses allribuiions constitutionnelles. Ce cas se 
présente dans deux documents aussi différents que 
possible. Le premier est un passage de l'Iliade : il y 
est question d'un arrangement aux termes duquel les 
Troyens partageront leurs richesses avec les Grecs et 
feront jurer à leurs gérontes d'empêcher toute simu- 
lation de biens. Le second, c'est le règlement interr 
venu entre Athènes et Chalcis : les Cinq Cents doivent, 
conjointement avec les hèliastes, s'engager à ne pas 
violer durant leurs fonctions les garanties octroyées 
aux Chalcidiens. 

§ 3. — Les magistrats, 

La caution religieuse demandée à de véritables 
assemblées était naturellement exigée des magis- 
trats. 

Les archontes athéniens prêtaient déjà serment 
jadis entre les mains des rois : la formule séculaire 
en laquelle ils juraient à l'époque d'Aristote men- 
tionnait encore le nom du roi Akastos, et la peine de 
l'archonte parjure remontait à des temps où Ton 
ignorait l'usage de la monnaie. La Politeia donne sur 
la cérémonie de la prestation des renseignements 
précis. Après l'examen légal, les archontes désignés 
s'avancent vers la pierre sacrée. Ils y montent et 
jurent « de gouverner en toute justice et suivant les 
lois, de ne pas recevoir de présents pour les actes de 
leur gestion, ou, s'ils sont convaincus d'en avoir 
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reçu, de vouer aux dieux une statue en or ». De là, ils 
se rendent à l'Acropole, pour renouveler leur ser- 
ment, et alors seulement ils entrent en fonctions. 
Comme les archontes, les stratèges juraient de ne 
pas se laisser corrompre. A cette garantie morale ils 
en joignaient une technique : ils s'engageaient à 
« enrôler les hommes qui n'avaient pas encore fait 
campagne ». En 431, Charinos, avec l'appui de Péri- 
clès, fit insérer dans la formule l'obligation de faire 
dans l'année deux excursions en Mégaride. Celte 
addition n'a pas survécu aux circonstances qui Tont 
produite : peut-être l'occupation de Mégare par les 
Athéniens, en 424, y a-t-elle fait renoncer. Les stra- 
tèges prêtaient le serment jxsTaçù tou eSouç xt\ ttjç 
TpaTTÉÎ^Tlç, entre la statue d'Athèna Polias et la table 
sacrée aux branches de myrte, sur l'Acropole. Les 
formules traditionnelles ne pouvaient convenir au 
régime oligarchique des Quatre Cents : ils rédigèrent 
une formule nouvelle à l'usage des magistrats (411). 
En ces temps de révolution, le serment était une 
précaution habituelle contre les trahisons des fonc- 
tionnaires. On venait d'assermenter les rapporteurs 
chargés de préparer une constitution et les commis- 
saires chargés de recruter les Cinq Mille. Sous 
larchontat d'Euclides, le gouvernement démocra- 
tique assermenta les cinq cents nomothètes nommés 
par les dèmes pour procéder avec le Conseil à la 
revision générale des lois. Ainsi les magistrats extra- 
ordinaires prêtaient serment comme les autres. 
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Toutes les cités grecques appliquaient la môme 
règle. Quelquefois le serment civique suffisait, parce 
qu'il prévoyait le cas où Ton serait appelé aux charges 
publiques. Mais, en général, il fallait un serment 
spécial d'investiture. Vieille tradition, qui explique 
en partie le serment des rois à Sparte, sinon en 
Épire, et fait remonter celui de Tarchonte-roi athé- 
nien à la période de la royauté. Une inscription dit 
formellement qu'à Delphes tous les collèges de 
magistrats étaient assermentés. L'exemple le plus 
fameux est fourni par un décret mutilé : <' Je pronon- 
cerai les senlences d'après l'opinion la plus juste.... 
Je ferai rentrer les amendes prononcées, autant qu'il 
sera en mon pouvoir.... Je ne soustrairai aucune part 
des biens amphictioniques.... Je ne donnerai à nul 
autre quoi que ce soit des biens communs.... Je n'efTa- 
cerai rien de ce qui est inscrit sur le registre sinon 
par ordre des hiéromnèmons.... Je ne recevrai jamais 
de présents. Je le promets et le jure, etc. » Ce ser- 
ment est prêté probablement par les pylagores, puis, 
entre les mains des pylagores, par les hiéromnè- 
mons et les hérauts. Il n'est pas jusqu'aux épimélètes 
chargés d'administrer à Delphes un fonds spécial qui 
ne soient astreints au serment « comme les autres 
corps de fonctionnaires ». A ^Enos, le directeur de 
l'enregistrement est assermenté. Les principaux 
magistrats d'Ioulis jurent « de remplir leur charge en 
tout bien tout honneur ». L'obligation du serment 
-st attachée même à des fonctions temporaires. A 
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Téos, trois nomographes jurent « d'inscrire les lois 
qu'ils jugeront les meilleures et les plus utiles à la 
cité ». A Zéleia, neuf commissaires enquêteurs jurent 
« de rechercher quiconque occupe une terre du 
domaine public et de l'estimer à sa valeur exacte en 
toute loyauté, justice et conscience ». 

Le serment ordinaire des magistrats s'allonge par- 
fois d'engagements nouveaux imposés par une con- 
vention bilatérale. Le cosme de Praisos jure, à 
l'entrée en charge, de faire respecter les droits 
reconnus aux Stèlites. Encore reste-t-on là dans la 
catégorie des serments promissoires. Ce qui est plus 
curieux, c'est le serment déclaratoire déféré à des 
fonctionnaires. Quand Smyrne étendit son droit de 
cité à Magnésie, les greffiers militaires en charge et 
des recenseurs civils nommés exprès dressèrent la 
liste des nouveaux citoyens; en remettant leur travail 
aux contrôleurs, ils jurèrent « qu'ils avaient établi le 
rôle de leur mieux ». 

Jamais en Grèce les véritables magistrats (àp/ovTeç) 
n'ont prêté serment à leur sortie de charge. Si ce 
serment libératoire a parfois été prêté en pays grec, 
c'est toujours par des épimélètes chargés d'adminis- 
trer des institutions d'origine privée et surtout de 
caractère religieux. Les épimélètes préposés aux 
intérêts d'un oracle à Dèmètrias ne sont pas plus des 
magistrats que certains épimélètes de Calauria, 
gérants de fondations pieuses, ou que ces épimélètes 
qui, après avoir fait reconstruire l'église dans une 



•■W-H?" -r -T 



LE SERMENT. 13b 

ville syrienne au vi® siècle, jurent par la Sainte Trinité 
n'avoir pas « péché » en eau trouble. Il est très 
naturel que les uns et les autres, à huit pu neuf 
siècles d'intervalle, aient prêté serment pour obtenir 
décharge. Les magistrats, au contraire, ne paraissent 
pas être assujettis à cette formalité au moment de 
rendre leurs comptes. 

Puisqu'on s'engage devant les dieux pour les fonc- 
tions civiles, à plus forte raison le fait-on pour les 
fonctions sacrées. Les Amphictions et leurs acolytes 
en sont déjà un exemple. Sur ce genre de serment 
l'inscription qui règle les mystères d'Andania donne 
des renseignements complets. « Que le greffier des 
synèdres assermenté les hiéroi immédiatement après 
leur nomination, sauf excuse pour cause de maladie, 
tandis que devant les victimes embrasées ils feront 
des libations de sang et de vin. Ci-dessous la formule 
du serment : « Je jure, par les dieux à qui sont con- 
« sacrés les mystères, de veiller à ce que tout se 
« fasse selon le rite, comme il convient aux dieux et 
« comme le veut la loi stricte, de ne commettre 
« moi-même ni permettre à autrui ni indécence ni 
« illégalité qui puisse troubler les mystères, mais de 
« me conformer aux prescriptions et d'astreindre 
c< les hiérai et le prêtre au serment selon la formule. 
« Si je tiens ce serment, que j'aie le sort des hommes 
« pieux, et le contraire, si je me parjure I » Qui- 
conque refusera de jurer paiera une amende de mille 
drachmes et sera remplacé.... Que les hiérai prêtent 
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serment entre les mains du prêtre et des hiéroi^ dans 
le temple d'Apollon Karnèios, la veille des mystères, 
selon la, même formule, à laquelle elles ajouteront 
cette déclaration : « J'ai toujours vécu avec mon 
« mari selon les lois divines et humaines ». Celle qui 
refusera de jurer sera condamnée par les hiéroi à 
une amende de mille drachmes et déclarée incapable 
d'accomplir les formalités des offrandes ou de parti- 
ciper aux mystères; celles qui auront juré accom- 
pliront les offrandes. » Cette formule, commune au 
prêtre, aux hiéroi et aux hiérai, est encore imposée 
aux administrateurs des mystères. Mais le gynéco- 
norae, fonctionnaire aux attributions toutes spé- 
ciales, doit prêter devant les hiéroi un serment dif- 
férent, par où il s'engage à « surveiller l'habille- 
ment des femmes ». Partout, comme à Andania, 
les femmes étaient soumises à la même obligation 
que les hommes. Cos assermentait les prêtresses de 
Démêler. A Athènes, les vierges de famille noble 
attachées au service de Dionysos (yspapai) prêtaient 
serment à la femme du roi, assistée du héraut, avant 
de toucher aux objets sacrés. La formule de ce ser- 
ment devait rester secrète. Du moins, on n*osait en 
citer que la partie déclaratoire, qu'un lexicographe 
a restituée en ces mots : « Je suis chaste, pure et 
immaculée, exempte de toute souillure, y compris 
le contact de l'homme; je célèbre les Théœnia et les 
lobacchia en l'honneur de Dionysos, suivant les rites 
des ancêtres, aux temps marqués. » 
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§ 4. — Cas particuliers. 

Si le citoyen désigné pour une charge devait prêter 
serment pour Texercer, il ne pouvait s'en faire dis- 
penser que par une excuse fournie sous la foi du 
serment, une eocômosia (E?wji.offia). Un passage d'Aris- 
lote donne à supposer que les constitutions aristocra- 
tiques poussaient à un large emploi de Texômosia : 
la faculté de se soustraire aux magistratures, exer- 
cées gratuitement, était habilement accordée à ceux 
qui n'avaient pas le cens, mais refusée aux censi- 
taires, qui possédaient ainsi en fait le monopole des 
fonctions publiques *. Les cités démocratiques 
admettaient Texcuse jurée pour les missions et privi- 
lèges onéreux, pour les liturgies. A Athènes, le cas le 
mieux connu est celui des citoyens envoyés comme 
ambassadeurs à l'étranger. L'exômosia devait se faire 
devant l'assemblée : seul le peuple pouvait révoquer 
un ordre donné par le peuple. Il fallait un motif 
valable. Démosthène ne put refuser son concours à 
la deuxième ambassade envoyée auprès de Philippe; 
ne voulant pas faire partie de la troisième, pour ne 
pas servir une politique qu'il désapprouvait, il excita 
un violent tumulte, et dut décliner une nouvelle 
sommation par un nouveau serment. Eschine, refu- 
sant de partir sous prétexte de maladie, fut obligé 

!. Aristote, Politique, VI (IV), x, 6. 
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d'envoyer jurer à sa place son frère, accompagné 
d'un médecin. Toutes pièces concernant Texômosia 
étaient conservées au Mèlrôon. Dans les petites villes, 
quand il s'agissait d'entreprendre un voyage long et 
coûteux, on était tout prêt à se récuser. Un décret 
de Lampsaque loue un citoyen d'avoir accepté une 
mission à Massilie, à Rome et à Corinthe, quand 
d'autres lavaient déclinée en alléguant dans leur 
serment leur situation de fortune. L'exômosia était 
encore usitée dans le recrutement de la cavalerie 
athénienne. Étaient rayés des catalogues, à Condition 
de prêter serment : i^ les cavaliers qui déclaraient au 
Conseil n'être plus en état de servir à cheval; 2** les 
citoyens qui, désignés par les recruteurs, déclaraient 
être impropres au service. Enfln, par l'exômosia on se 
(dérobait à certaines exigences du fisc. Est-ce en cette 
circonstance qu'on voit un Athénien affirmer avec 
serment devant le peuple qu'il n'a pas de ressources 
suffisantes pour sa vieillesse? En tout cas, à loulis, 
au iv° siècle, les débiteurs du trésor qui ne s'étaient 
pas acquittés aux échéances fixées devaient se justi- 
fier devant le peuple sous la foi du serment *. 

Le citoyen qui voulait intenter une action crimi- 
nelle pour motion illégale (yp^c©?) Trapavoixtov) annonçait 
sa résolution dans l'assemblée sous la foi du serment. 
Cette déclaration s'appelait hypômosia (uTutojjôdia). Elle 



1. Démosthène, Contre Timolhée, 67; Mtiseo Ualiano, 1 (1885), 
p. 201. 
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avait par elle seule un pouvoir suspensif. Elle empê- 
chait de passer au vote sur un projet de décret ou de 
loi, ou bien elle ôtait la force exécutoire au décret ou 
à la loi déjà votés, juçqu'à ce que la justice eût pro- 
noncé. L'appel aux dieux garantissait au citoyen son 
droit de veto et Tempêchait d'en abuser. 

§ 5. — Les dèmes. 

Le serment était d'un fréquent usage dans la vie 
politique des dèmes, comme dans celle de la cité. 
L'État demandait le serment aux éphèbes; la petite 
communauté le demandait aux récipiendaires. Tous 
les ans, quand l'assemblée du dème procédait à 
l'inscription sur le registre civique des Athéniens 
ayant atteint l'âge de dix-huit ans, ou exceptionnelle- 
ment, quand elle revisait le registre, les dèmotes 
juraient « de voter selon l'opinion la plus juste, sans 
faveur et sans haine ». Ils juraient de rendre « l'arrêt 
le plus équitable », quand ils formaient un tribunal 
pour exercer un arbitrage ou juger en appel les 
magistrats comptables. Le démarque, qui présidait, 
était « le maître du serment » : il le recevait de 
chacun, après le sacrifice, au fur et à mesure qu'il 
distribuait les bulletins de vote. Les magistrats des 
dèmes étaient aussi astreints au serment. Un décret 
de Myrrhinonte contient un résumé des formules. 
L'euthyne doit dire : « Je n'accepterai de présents^ 
ni moi ni un autre pour moi, homme ou femme, à 



140 ÉTUDES SUR L'ANTIQUITÉ GRECQUE. 

ma connaissance, sans simulation ni manœuvre quel- 
conque. S'il m'apparaît que le comptable soit en 
faute, je le redresserai el j'estimerai en toute con- 
science le montant de la faute. » Le logiste doit dire : 
« Je vérifierai en toute conscience le compte des 
dépenses » ; les synègores : « Je soutiendrai les irité-' 
rets du dème en toute justice et voterai en toute 
conscience et justice ». D'autres magistrats jurent 
dans le dème des Skambonides ^ « Je sauvegarderai 
les intérêts de la communauté et je verserai à leu- 
thyne son dû ». De simples citoyens chargés par un 
dème de soutenir Taccusation devant les hèliastes en 
cas d'appel sont tenus de jurer qu'ils n'ont reçu ni 
ne recevront de présents. Enfin, en conférant à leurs 
magistrats des attributions spéciales, les dèmes leur 
imposaient des serments spéciaux. Dans un décret 
relatif au droit de pâture, un démarque doit s'en- 
gager à ne rien recevoir, pas même par personnes 
interposées, et à dresser procès-verbal pour toute 
contravention. 



III 

LE SERMENT DANS LA VIE JUDICIAIRE 

§ 1. — Les juges. 

Le droit de prononcer sur la vie et la fortune des 
autres hommes était regardé par les Grecs comme 
d'origine divine. Il fallait l'emprunter aux dieux et se 
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déclarer responsable devant eux de Tusage qu'on 
allait en faire. « Le serment, cet acte solennel et 
religieux, qui établissait entre Thomme et Dieu un 
plus étroit rapport, était nécessaire pour constituer 
le juge, pour le tirer de la foule et Télever au-dessus 
d'elle, pour lui donner le prestige, pour forcer ceux- 
là mêmes que ses décisions mécontenteraient à s'in- 
cliner devant elles avec un involontaire respect'. » 
Même dans le roman de VAilantis^ Platon, pour se 
figurer les vieux rois réunis en une cour de justice, 
les fait jurer sur une table qui porle, outre les lois, 
une formule de sermenl et d'imprécation. 

Cette nécessité de donner à la sentence du juge 
Une garantie céleste se manifesta sous deux formes 
différentes. A l'origine, le juge est un simple arbitre, 
même lorsqu'il est roi. Il dirige la procédure, il pro- 
pose une transaction ; c'est seulement quand la pro- 
cédure ne njène à rien et que toute transaction est 
rejetée qu'il prononce une sentence consacrée par un 
serment. Ce serment-là est à effets limités : il ne vaut 
que pour l'espèce. Mais lorsque la justice sociale s'est 
constituée fortement, en son nom sont installés des 
juges attitrés qui ont reçu leur pouvoir des dieux par 
la prestation d'un serment. Pour être investis une 
fois pour toutes de l'autorité judiciaire, ils jurent une 
fois pour toutes. Ce serment-là vaut pour tous les 
jugements à rendre : c'est un serment d'investiture à 

1. G. Perrot, Essai sur le droit public cT Athènes, p. 293-294. 
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eflfels illimités. Platon distingue nettement le ser- 
ment spécial qu'on devrait administrer au juge « au 
moment où il va juger » et le serment général qu'il 
prête réellement pour promettre d'obéir aux lois *. 

A l'époque héroïque, dit Aristote, les rois «jugeaient 
tantôt sans serment, tantôt avec serment^ ». Dans 
le premier cas, ils empruntaient une procédure con- 
forme à la coutume; dans le second, ils certifiaient 
l'origine et la valeur de la sentence qui leur était 
inspirée par Zeus. Ces vieilles pratiques se retrouvent 
dans la loi de Gortyne. Le juge y doit juger (SuàSSev) 
conformément aux dépositions des témoins ou au 
serment de la partie dans des cas limitativement 
déterminés; dans tout autre cas, il doit statuer 
comme juré (ojxvuvtx xctvev), c'est-à-dire fournir la 
preuve et corroborer l'arrêt par son serment. Même 
dans les cas où les preuves ordinaires sont préférées, 
si elles n'existent pas dans les faits de la cause ou 
sont insuffisantes, le juge les remplacé encore par son 
serment. Ces exemples éclairent d'une vive lumière le 
serment des disetèles ou arbitres athéniens. Aristote 
dit formellement que les diœtètes publics jurent avant 
de prononcer leur décision. Ils ne se distinguent 
donc pas sur ce point des arbitres privés. Les uns et 
les autres, au moment de rendre une sentence en 
forme, ont besoin d'un germent pour lui donner force 



1. Platon, Crilias, p. H9 E; Lois, XIÏ, p. 948 E. 

2. Aristote, Politique, 111, ix, 7. 
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exécutoire. Mais les diaetètes publics sont tenus de 
jurer sur la pierre des serments, tandis qu'un autel 
quelconque suffit pour les arbitres privés. D'autre 
part, le serment des diaîtèles publics ne ferme pas 
toute voie de recours à une juridiction supérieure, 
tandis que le serment des arbitres privés convertit 
ces compositeurs amiables en juges dont la décision 
est sans appel. Dans ce dernier cas, le principe est 
celui qu'expriment clairement certains contrats de 
Delphes : « Le jugement qu'ils prononceront comme 
jurés sera souverain », éfn Se xa ootoi xptvwvxi o|xdffavTçç, 

TOUTO XUptOV SffTCO. 

Les magistrats de l'époque classique ont eu sou- 
vent à prêter serment à la façon des rois homériques. 
C'est que la garantie donnée par le serment d'inves- 
titure ne s'étend pas à des actes imprévus. Le magis- 
trat qui doit agir exceptionnellement en qualité de 
juge ou d'arbitre ne saurait être dispensé du serment 
judiciaire : il faut à l'État des sûretés nouvelles, de 
même qu'aux particuliers dont les intérêts vont être 
eu jeu. Ainsi, dans nos inscriptions, sont requis de 
j^rer : les polianomes d'Hèracléeet les citoyens qu'ils 
s'adjoignent, avant d'examiner si les preneurs de 
terrains publics ont fait les plantations stipulées; les 
naopesde Zeus Basileus à Lébadeia, avant de statuer 
souverainement sur différentes contestations pouvant 
résulter d'un contrat d'entreprise; des magistrats de 
Lampsaque, avant de faire un recensement; d'autres 
de Cos et de Delphes, avant de procéder à l'examen 
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et à l'estimation des victimes, 11 est donc admis, 
depuis les temps les plus lointains jusqu'à la plus 
basse époque, que tout homtne appelé à xptveiv, à 
statuer sûr une espèce non prévue par une disposi- 
tion expresse de la loi, doit sanctifier sa décision par 
un serment. 

C'est le serment d'investiture que prêtent les juges 
ordinaires dans là période classique. On connaît celui 
des hèliastes. A en croire les orateurs, il n'a pas laissé 
d'influer sur la conscience de ces jurés : continuelle- 
ment les plaideurs le rappellent pour montrer que les 
juges ont un intérêt personnel à éclairer leur reli- 
gion, à prononcer selon la justice et la piété, à éviter 
qu'un jour leur serment « ne s'attache à eux pour les 
torturer ». Chaque fois que, dans l'histoire d'Athènes, 
siègent des tribunaux extraordinaires, ils sont assu- 
jettis à la même obligation que l'Hèliée. Après l'at- 
tentat de Cylon, les trois cents Eupatrides qui 
eurent à prononcer sur le sort des meurtriers sacri- 
lèges furent assermentés. Lorsqu'une commission de 
quinze membres fut chargée, vers 352, de fixer par 
décisions judiciaires les bornes du domaine sacré à 
Eleusis, elle jura « de voter sans faveur et sans haine, 
en toute justice et piété ». 

Partout l'exercice des fondions judiciaires est 
soumis à la même condition. .Les juges d'Égine 
jurent « de voter conformément aux lois ». Pour 
juger les tyrans, l'assemblée d'Érésos se constitue en 
tribunal, un tribunal de huit cent quatre-vingt-trois 
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membres, par la prestation d'un serment ainsi conçu : 
« Je jugerai ce procès, en tout ce qui est prévu par 
les lois, suivant les lois; en tout le reste, je m'efîor- 
cerai de juger le mieux et le plus justement qu'il sera 
possible. Si je condamne, je mesurerai ensuite la 
peine par un arrêt droit et juste. Ainsi ferai-je par 
Zeus et par Hèlios I » Avant de prononcer sur un litige, 
les Amphictions de Delphes sont tenus de s'engager 
en ces termes : « Appelé à statuer sur les biens et le 
territoire d'Apollon, je jugerai toute l'affaire, autant 
que possible, selon la vérité, sans faveur et sans haine, 
et je ne statuerai à faux d'aucune façon; en cas de 
condamnation, je ferai rentrer les amendes pronon- 
cées autant et aussi vite que je pourrai et les porterai 
au compte du dieu en toute loyauté. Je n'accepterai 
de présents ni directement ni par' personne inter- 
posée; je ne donnerai ni ne prendrai rien des biens 
sacrés. Ainsi ferai-je. Et si je tiens mon serment, 
puisse je obtenir toutes sortes de prospérités! Si je le 
viole, que Thémis, Apollon Pythien, Latôet Artémis, 
Hestia et le feu éternel et tous les dieux et déesses 
me fassent périr misérablement et me refusent tout 
salut! qu'ils me me laissent aucune satisfaction, ni 
quant aux enfants, ni quant aux semailles, ni quant 
aux récoltes, ni quant à la fortune, ni à moi, ni à ma 
race! qu'ils me privent de tout ce que je possède, si 
je me parjure! * » 

* 

1. Bulletin de cofrespondance hellénique^ XXVII (1903), p. 107, 
B, h 10-16 
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Les juges et même les assesseurs des tribunaux les 
plus spéciaux sont assermentés. Citons les onze juges 
chargés à Zéleia de statuer en matière de contentieux 
administratif et les sept juges chargés à Gortyne 
d*assurer Texécution d'une réforme monétaire. Un 
traité conclu au v* siècle entre Chaléion et OEanlhè 
prévoit la nomination par des démiurges d'assesseurs 
jurés (^pxofjLOTa;) ; des assesseurs jurés doivent s'ad- 
joindre, d'après une loi d'Élis, aux deux juges qui 
pacifieront Skillunte. 

Dans les arbitrages déférés par deux villes à une 
troisième ou à des particuliers choisis dans une troi- 
sième, les arbitres ne sont régulièrement constitués 
qu'après la prestation d'un serment solennel. Les 
règlements de procédure n'y font pas toujours allu- 
sion, parce que l'arbitrage est quelquefois exercé par 
un tribunal ordinaire, astreint aux formalités ordi- 
naires. Mais fréquemment ce serment est mentionné. 
Les dix-sept citoyens de Magnésie du Méandre chargés 
de régler un différend entre Itanos et Hiérapytna 
allèrent dans le temple d'Arlémis, où ils devaient siéger 
sous la présidence du néocore, et là, en présence des 
parties adverses, montèrent à l'autel pour jurer sur les 
entrailles de la victime. La formule de ces serments 
nous est révélée par la convention entre Cos et 
Calymna stipulant un arbitrage de Cnide. Deux cent 
quatre juges eurent à prêter entre les mains des 
stratèges le serment qui suit : u Je jure par Zeus, par 
Apollon Lykeios et par la Terre de juger le litige 
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défini dans les serments opposés des parties adverses 
selon Topinion la plus juste, et de ne point juger 
d'après un témoin, si son témoignage ne me paraît 
pas être la vérité. Je jure que je n'ai pas reçu de 
présents au sujet de ce procès, ni moi ni un autre 
pour moi, homme ou femme, par quelque détour 
que ce soit. Si je tiens parole, bonne chance pour 
moi ; malheur à moi, si je me parjure ! » 

(^omme les autres juges, ceux des concours et des 
jeux prêtaient serment avant de siéger. Dans le 
théâtre d'Athènes, ils juraient au moment de l'appel. 
Cette investiture sacrée suffît, dans une occasion 
fameuse, la première didascalie de Sophocle, pour 
ériger légitimement les stratèges en juges des luttes 
chorégiques. Bien qu'il soit souvent parlé de ce 
serment à Athènes, on n'en connaît pas la formule. 
On est mieux fixé sur celui que les Hellanodikes 
prêtaient dès leur arrivée à Olympie, avant l'ouverture 
des fêtes. En présence des concurrents, sur les chairs 
d'un verrat, ils juraient par Zeus Horkios « de rendre 
leurs décisions en toute justice et sans accepter de 
présents ». 

Le serment des juges, garantie de leur impartialité, 
avait une telle importance aux yeux des justiciables, 
que les plaideurs dont la conscience n'était pas bien 
sûre d'elle-même manœuvraient pour faire omettre 
par surprisé les mots les plus redoutables de la for- 
mule ou les faisaient effacer sur la stèle. Les orateurs 
mentionnent plusieurs de ces attentats : Midias en 
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commit un contre les juges des chorèges, et la coterie 
d'un certain Euboulidès contre un tribunal de 
dèmotes. 

§ 2. — Les 'parties. 

Dès le début de Tinstruction, les deux parties étaient 
tenues de prêter serment. C'est ce qu'on appelait le 
serment contradictoire, antômosia ou diômosia (àvTto- 
[i.o(jta, 8ia){jL0(T''a). Le serment introductif d'instance 
était obligatoire sans exception possible, de part et 
d'autre, et Ton ne comprendrait pas qu'il en fût 
autrement. Ce n'est point un serment promissoire à 
tendance morale ; c'est un serment déclaratoire, c'est 
un acte de procédure analogue à la litis contestatio du 
droit romain, c'est une déclaration de guerre légale. 
Par ce serment, les adversaires lient partie. Ils déter- 
minent ne varietur l'objet du débat, non seulement 
pour être engagés l'un envers l'autre et tous deux 
envers le juge, mais aussi pour que le juge soit engagé 
envers eux. L'origine de ce serment est expliquée par 
la scène judiciaire figurée dans ïlliade sur le bouclier 
d'Achille : le demandeur déclare devant le peuple 
n'avoir pas reçu le prix du sang, le défendeur déclare 
qu'il a tout payé, et ils s'accordent pour porter le 
débat devant l'arbitre. Supposez la déclaration com- 
plétée par un serment : c'est l'antômosia. Loin de 
contraindre au parjure et de prouver, comme on l'a 
•dit en Allemagne, que le peuple athénien ne fût pas 
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un Rechtsvolk; loin d'être une institution purement 
religieuse et destinée à substituer éventuellement la 
justice des dieux à la justice faillible des hommes; 
loin d'être, enfin, une corruption tardive du serment 
décisoire, le serment introductif est un vestige delà 
procédure primitive, nettement marqué au coin des 
conceptions juridiques et dès le premier jour distinct 
du serment déféré à titre de preuve. Quand la justice 
de rÉtat n'était pas encore solidement organisée, un 
débat judiciaire devait, de toute nécessité, être précédé 
d'un contrat bilatéral, véritable règlement d'arbitrage 
confirmé par serment. Plus tard, cette procédure ne 
cessa pas de répondre à des besoins réels : elle servit 
à faire reconnaître la compétence des juges ou à 
créer celle des arbitres, et du même coup à préciser 
la position prise par chacune des parties. 

Sur ces deux points, le droit d'Athènes est éclairé 
par celui des autres cités. Nous voyons qu'à Athènes 
les plaideurs qui recourent à l'arbitrage d'un dème 
« doivent prêter serment avant de se présenter au 
tribunal ». De même, à Sparte, un arbitre choisi par 
deux adversaires les fait jurer de s'en tenir à sa 
décision. D'après une convention du V siècle, dans 
les procès pendants entre les citoyens de deux villes, 
le serment préalable semble imposé aux adversaires 
« conformément à la loi » (toTç avTtôixot; xaxà tôv vôfxov). 
Enfin, le règlement qui institue Cnide arbitre entre 
Gos et Calymna rappelle que l'antômosia oblige à la 
fois les parties et les juges, lorsqu'il fait jurer à ceux- 
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ci : « Je jugerai le différend défini par le serment 
contradictoire des parties adverses » (ôixa^cyÉa) irspl 
5v TOI àvTtSixoi àvTwaoffav). Nous voyons encore qu'à 
Athènes Tantômosia est inséparable de toute action 
en justice, puisqu'elle donne son nom à la pièce où 
sont inscrites les prétentions d'une partie, et qu'elle 
est exigée môme dans les contestsitions où il n'y a 
proprement ni demandeur ni défendeur. C'est donc 
que tout plaideur est tenu d'indiquer par avance et 
sous la foi du serment comment il présente les faits 
de la cause et dans quel sens il entend agir. Une 
seule formule d'antômosia nous est connue. Elle se 
trouve dans la loi de Gortyne sur la saisie illégale. 
Avant que le procès s'engage (uplv uLoAeôôai ràv Sixav), 
doit être prononcé ce serment : « La saisie a été faite 
sans intention de nuire et légalement, mais sans 
atteindre la personne contre qui elle était dirigée ». 
L'antômosia est donc un serment purement décla- 
ratoire. Mais certains lexicographes en font un 
serment promissoire, un serment de dire vérité. Le 
grammairien Harpocration semble même en avoir 
conservé la formule dans ces mots : « Les accusateurs 
et les accusés juraient contradictoirement, les uns de 
dire vrai dans l'accusation, les autres de dire vrai 
dans la défense » (avTWfxvuov o\ Siojxovre; xal oi cpeuyovxeç, 
oi {xàv àXir|67) xaTTjyoprjcyeiv, o\ Zk àXïjÔTi OLizo'koyyitJv.a^Qa) . Il 
s'agit évidemment ici de procédure criminelle. Or, 
nous n'avons examiné jusqu'à présent l'antômosia que 
dans la procédure civile. A première vue, il est pos- 
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sible qu'elle ne soit pas la même devant les tribunaux 
de sang que devant les hèliastes et les diœtètes. 
L'invocation et le sacrifice étaient bien plus solennels 
devant l'Aréopage : pourquoi n'y aurait-il pas eu 
d'autres différences? Précisément un scoliaste parle 
de diômosia promissoir^ dans les procès d'homicide : 

OÎ CpOVtXYjV SlXXÎO{/.£VOl 8lX7|V uJ{XVUOV TTpO TTJÇ BtXY)? éxaT.SpOl 

TaAYiôîi Xs^stv. Que vaut cette hypothèse? 

Si les orateurs ne font jamais allusion à l'engage- 
ment de dire vérité, on voit dans Antiphon que l'accu- 
sateur promettait de tirer tous ses arguments de la 

cause même (iq [x-^jv {xt) aXXa xaTriyopr^deiv r\ eiç auTOv tôv 
oovov, wç 6XT£tve). On a trouvé dans ce texte un engage- 
ment de se conformer aux lois sévères de la procédure 
criminelle. Mais partout ailleurs, au criminel aussi 
bien qu'au civil, la diômosia est donnée comme un 
serment déclaratoire portant sur les faits de la cause. 
« L'accusateur, dit Lysias, jure que son adversaire a 
commis le meurtre, et l'accusé qu'il n'a pas tué » 

(ô |i.èv 8i(oxuv wç exxeive 8t6(xvuTai, ô Bs cpsuyoiv wç oùx 

IxTîtvev). Voilà le schéma de la formule officielle. On 
la variait selon le genre d'homicide et le tribunal 
compétent. Dans Antiphon lui-même, on lit : « Les 
accusateurs ont juré que j'ai commis le meurtre, 
ayant amené la mort par manœuvre, et moi, que je 
n'ai tué ni de ma propre main ni par manœuvre ». Il 
est aisé, après cela, de voir à l'aide de quel sophisme 
le rhéteur a pu transformer un serment déclaratoire 
et réel en un serment promissoire et imaginaire : 



fb2 ETUDES SUR L'ANTIQUITÉ GRECQUE. 

d'une part, Taccusa leur est tenu à une déclaration sur 
les faits de la cause (eïç aùrôv ràv cpovov, wç IxTsive); 
d'autre part,- les lois du . Fialladion et de TAréopage 
défendent àTaccusation de sortir de la cause (tou yd|xo'j 

ouT(o; l/ovTOç êU aùrè to içpSyaa xar/iyogeiv, où vo[JL'[i.ov ecttiv 
e;uj Tou 7tpay}jLotroç XéyÊiv) ; donc, en prêtant le serment 
déciaratoire sur les faits de la cause, on admettes lois 
du tribunal dont elle relève, et Ton jure implicite- 
ment de respecter ces lois. Ainsi il ne resteen faveur 
d'une diômosia promissoire d'autres témoignages 
que ceux de deux ou trois grammairiens. Encore sont- 
ils contredits par 9'autres grammairiens et par tous 
les contemporains des institutions qu'ils prétendent 
décrire. Ils se sont laissé tromper par certains 
passages où est traitée de parjure la partie coiïvaincue 
d'avoir juré contre la vérité des faits. Ils ont tenu le 
raisonnement suivant : un homme est parjure pour 
n'avoir pas dit la vérité; c'est donc qu'il avait juré de 
la dire. Seulement, cette conclusion est fausse. En fin 
de compte, il faut négliger tous les textes de seconde 
main et conclure que la diômosia devant la juridiction 
Criminelle est identique à l'antômosia devant la juri- 
diction civile. La seule différence, c'est que, dans le 
cas de l'homicide, l'offensé n'étant plus là, ses ayants 
droit doivent justifier de celte qualité : à la déclara- 
tion sur le fait d'homicide l'accusateur joint une 
déclaration sur sa parenté avec le mort. 

Le serment solennel que prêtent les parties au 
moment d'engager définitivement la lutte judiciaire 
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a un sens précis qui ne se. perdra jamais. Un dëitail de 
procédure va le mettre eu pleine lumière. Dans une 
inscription récemment découverte à Pergàme, il est 
question de saisies opérées par certains magistrats à 
rencontre de particuliers condamnés à l'amende et 
récalcitrants. Les tiers dont les biens ont été indûment 
englobés dans une saisie de ce genre ont le droit de 
faire opposition dans les cinq jours ; mais leur récla- 
mation doit s'appuyer sur un serment (une exô- 
mosia)*. Comparez ici Pergame avec Athènes. En 
droit attique, le tiers qui revendique une partie des 
biens confisqués par TÉtat doit fournir des cautions 
(c'est Vkf^6r\q xaTaêoXV)). Athènes n'a fait que laïciser 
une disposition à laquelle Pergame a laissé son 
caractère religieux. La partie qui invoque les dieux 
en affirmant son droit les assigne à titre de cautions. 
Pour demander la remise à une séance ultérieure, 
la partie devait justifier d'une excuse suffisante. Un 
ami, muni ou non de pleins pouvoirs, venait à 
l'audience pour prêter, avec motifs à l'appui, le ser- 
ment dilatoire, Vhypômosia (u7ra)|ji.o(jia). La partie pou- 
vait aussi solliciter la remise par une demande écrite 
que devait également accompagner l'hypômosia. Ces 
pièces étaient adressées au tribunal le jour de la 
séance, ou au président avant ce jour. Si la remise 
n'était pas prononcée et si la partie qui l'avait 



1. Miltheilungen des archaeologischen Instituts in Atheii, XXVII 
(4902), p. 44 et suiv., n» 71. 



154 ÉTUDES SUR L'ANTIQUITÉ GRECQUE. 

demandée ne comparaissait pas, elle était déboutée 
ou condamnée par contumace. Mais elle pouvait faire 
opposition par le recours t?iv 6prju.ov avriXa/eiv ou Tr,v fxr, 
ouffxv àvTiXa/etv. En ce cas, elle commençait encore 
par prêter un serment; c'était à la fois une espèce 
d'antômosia et un renouvellement de Thypômosia. 

La procédure primitive, qui exige le serment inlro- 
ductif d'instance, emploie aussi le serment comme 
moyen de preuve. Le serment probatoire et décisoire 
a ses origines dans Tordalie ou jugement de Dieu : 
Tordalie est un serment en action; lé serment, une 
ordalie en parole. Les Hellènes ont certainement 
pratiqué le jugement de Dieu; mais une preuve aussi 
barbare leur répugna de bonne heure. A cette idée 
morale, que la divinité protège le bon droit, ils 
aimaient mieux donner une autre expression juri- 
dique, le serment purgatoire. Ce serment sera déféré 
un jour par l'adversaire; au début, il est exigé par la 
thémis des dieux, dont le juge est le porte-voix. C'est 
le serment de Hhadamanthe, qui « finit tout vile et 
bien* ». Dans V Iliade, Ménélas défère le serment à 
Antiloque. L'un lance son défi, non comme partie, 
mais comme roi et juge; l'autre jure comme défen- 
deur. Tels sont les deux principes primitifs de la 
procédure sacramentaire. On les retrouve longtemps 
appliqués, aussi bien dans des actions au criminel 
que dans des revendications civiles. Dans les Hymnes 

1. Platon, Lois, XII p. 948 B-G. 
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homériques^ TeiTronté voleur de bœufs, Hermès, 
cherche à se tirer d'affaire en proposant à Apollon 
qui le menace, puis à Zeus pris pour arbitre, de 
prêter « le grand serment ». Sur une fameuse pein- 
ture de Polygnole, Ajax, accusé par Cassandre et 
sommé par les Atrides de se justifier par serment, 
s'avance vers l'autel pour se sauver par un parjure. 
Le poète Théognis s'indigne contre ceux qui invo- 
quent le nom des dieux afin de nier une dette. Héro- 
dote raconte longuement l'histoire de ce Spartiate 
qui se laisse tenter par des richesses reçues en dépôt 
et va demander à l'oracle de Delphes s'il peut se les 
approprier par serment. 

Dans presque tous les cas connus, l'accusé se parjure 
cyniquement; dans tous, l'accusateur évincé reste 
convaincu de son bon droit. Quels inconvénients! 
Pour y remédier, les législateurs recherchèrent avec 
soin lequel des deux adversaires devait avoir un droit 
de préférence exclusive pour le serment ou, si on les 
faisait jurer tous les deux, lequel devait avoir un droit 
de priorité et être cru sur son serment. 

Le meilleur exemple de cette évolution est la loi de 
Gortyne. Le juge y doit juger d'après le serment de 
la partie dans des cas formellement déterminés par 
la loi (à7r'o|jL(jT0Dv StxaSoev Si sypaTTai), c'est-à-dire lorsque 
la preuve ordinaire par témoignage est inapplicable 
ou insuffisante. Tantôt un seul des adversaires est 
obligé ou admis à prêter serment; tantôt ils peuvent 
y être autorisés tous les deux, mais l'un est obliga- 
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toirement ôpxMorepo;. Le plus souvent, le défendeur 
jure seul ou a Favantage du serment privilégié. Le 
juge fait prêter le serment purgatoire (àTcofidaat) à la 
femme divorcée, surTaccusation de détournement ou 
sur toute autre réclamation, et au commerçant 
qui nie une obligation envers un participant. Le 
demandeur prête le serment décisoire (^uodat) quand 
il fait renouveler un titre de créance à la mort du 
débiteur, ou qu'il demande réparation d'un adultère 
en se défendant d'avoir attiré l'offenseur dans un 
guet-apens. L'avantage du serment privilégié appar- 
tient à la défense, quand une femme est accusée de 
n'avoir pas fait faire la présentation légale de l'enfant 
né après divorce, ou quand un juge est accusé d'avoir 
outrepassé les délais légaux du jugement. Il appar- 
tient à la demande, quand une esclave domestique se 
plaint d'avoir été violée par son maître ou quand le 
propriétaire d'une bêle tuée ou estropiée fonde sa 
revendication sur la présentation légale faite à son 
adversaire. La règle, d'où l'on ne s'écarte que dans 
des circonstances spéciales, c'est encore la prestation 
du serment par le défendeur. De plus, le serment pur- 
gatoire se suffît à lui seul, tandis que le demandeur 
dans tous les cas et même le défendeur simplement 
ôpxiwTepoç doivent faire confirmer leur serment par 
ceux de cojureurs ou de témoins instrumentaires. 
Une seule exception, c'est le cas où l'esclave domes- 
tique poursuit son maître ; mais là il ne peut y avoir 
ni cojuralion, vu la personne, ni témoin instrumen- 
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taire, vu Télat de cause. Tout cela rappelle le passé; 
ce qui annonce Tavenir, c'est que, dans le procès 
entré participants, le serment purgatoire est déféré 
au défendeur sur sommation du demandeur. 

A cette période intermédiaire se rattachent d'autres 
documents, dont aucun ne vient d'Athènes. Des dis- 
ciples de Pythagore, nous dit-on, n'auraient eu qu'à 
jurer pour s'éviter une amende : ils se trouvaient 
donc, comme défendeurs, dans le cas de prêter un 
serment libératoire. Dans une loi d'Halicarnasse 
datant du v® siècle et rendue après des troubles civils, 
un délai de dix-huit mois est imparti aux bannis pour 
exercer des revendications immobilières. Durant ce 
délai, les présomptions sont en leur faveur : les juges 
doivent donc, par dérogation au droit commun, faire 
prêter lé serment de droit commun au demandeur et 
faire confirmer ce serment par une déclaration con- 
forme des greffiers ou mnèmons. Mais, passé ce délai, 
le détenteur d'un bien contesté en est le propriétaire 
présumé : en cas de contestation, c'est lui, le défen- 
deur, qui est appelé à jurer, conformément au droit 
commun, et ce serment, que les juges doivent exiger 
immédiatement après avoir touché leur salaire, en 
présence de la partie adverse, est décisoire par lui 
seul. Il est intéressant de rapprocher de ces textes les 
lois fiscales de Ptolémée Philadelphe. On y voit, par 
exemple, les employés de la régie de l'huile requis de 
justifier certains actes de leur gestion sous la foi du 
serment. 
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Dans le droit des gens et dans les règlements des 
associations privées, on retrouve le serment des par- 
ties, comme dans les législations encore rudimen- 
taires. Un traité conclu entre Athènes et Lacédémone 
stipule que tous différends qui pourront surgir seront 
aplanis par les voies de droit et les serments, oixatw 
xxi ^pxoi;. Lorsque les Argiens demandèrent à Épi- 
daure d'offrir un sacrifice qu'elle ne croyait pas dû, 
il fut convenu que le serment serait déféré, par 
priorité, à la ville accusée et, en cas de refus, à »la 
ville accusatrice. Pareillement, dans la loi des 
Labyades à Delphes, tout membre de la confrérie qui 
conteste la légitimité d'une amende en est tenu quitte, 
s'il se justifie sous la foi du serment solennel. Cette 
loi formule le principe même du serment purgatoire : 
ejofxoffa; xov vdjxtaov 5pxov XeXuTÔo). 

La législation athénienne fit faire au serment des 
parties un dernier progrès : Solon ne laissa plus de 
place au serment décisoire. Il faut que les témoi- 
gnages et les pièces fassent absolument défaut, pour 
qu'il y ait lieu de recourir au serment. Mais la loi ne 
fait jurer personne; elle laisse jurer qui veut, et 
commet aux juges le soin d'apprécier suivant les 
faits de la cause « qui a bien juré » (TcoTgpoç suopxeT). 
Une comparaison s'impose entre cette procédure et 
la legis actio sacramenti du droit romain. On est loin 
du serment déféré par le juge et proclamé décisoire. 
En réalité, la sentence se fonde, non sur le serment de 
la partie, mais sur la conviction du juge. Les parties 
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offrent ou défèrent le serment par voie de sommation, 
à leurs risques et périls. On peut du même coup 
mettre son adversaire en demeure de jurer et lui offrir 
de jurer soi-même, soit pour le forcer à choisir, soit 
pour opposer la valeur des deux serments prêtés. Il 
arrive aussi que deux provocations se croisent, Tune 
et Tautre sans effet. Les rhéteurs ont porté à la per- 
fection Tart d'arguer d'un serment offert ou déféré, 
accepté ou refusé de part ou d'autre. En général, on 
peut, sans se faire tort, décliner une offre de serment 
faite par l'adversaire; mais le refus d'un serment 
déféré équivaut à un aveu, et, pour l'éviter, on relève 
le défi, à moins de riposter par un défi réciproque. 
Celui qui s'engage à prêter serment dépose quelque- 
fois un cautionnement. Bref, la loi laisse toute liberté 
d'action aux plaideurs, toute liberté d'appréciation 
aux juges. 

Il est cependant des cas exceptionnels où le ser- 
ment de la partie est décisoire en fait, parce que 
toute autre solution serait manifestement injuste. La 
cérémonie de la prestation est alors d'une solennité 
inaccoutumée, et l'adversaire qui dicte la formule du 
serment veille avec soin à ce qu'elle ne laisse place à 
aucune arrière-pensée. Ainsi, dans la revendication 
d'un dépôt confié sans garantie formelle ou d'un prêt 
fait de la main à la main, le serment du défendeur 
fait foi. Cette disposition existe dans toute les légis- 
lations de la Grèce'. Encore le droit attique laisse- 

1. Le serment purgatoire se retrouve naturellement dans les 
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t-il la sommation partir du demandeur et ne s'en 
remet-il pas uniquement à la justice divine du soin 
de venger le parjure, puisqu'il ouvre au demandeur 
mieux armé une voie d'opposition, la StxT) xacâxa- 
TaÔrîxYiç *. Au cas où riiéritier est poursuivi pour faits 
imputés au défunt, il faut bien, faute d'autres élé- 
ments d'information, qu'il se justifie par le jura- 
mentum igtiorantiœ; mais son adversaire a le droit de 
ne pas consentir au serment offert, quitte à subir 
les conséquences de son refus. Même dans ces cas 
exceptionnels^, le droit attique reste donc fidèle à 
ses principes. Il accorde au serment des parties le 
moins d'importance possible. Ce serment, Solon ne 
l'a laissé subsister que pour ne pas rompre brusque- 
mêmes conditions chez, les Égyptiens des temps ptolémaïques. 
Voici, par exemple, une plainte déchiffrée sur les papyrus de 
Magdôla : • Au roi Ptolémée, salut. Moi, Théonidès, du village 
d^Apollonias, je suis lésé par Seuthès, habitant le même village 
que moi. Je lui avais prêté de la main à la main quinze artabes 
d'orge, et il s*était engagé à me les rendre sur ses récoltes; 
réchéance est passée, et, bien qu'à plusieurs reprises j'aie 
réclamé, il ne s'acquitte pas. En conséquence, je te prie, ô roi, 
d'ordonner, si bon te semble, au stratège Diophanès d'écrire à 
l'épislate Agathoclès de lui envoyer Seuthès; si je dis vrai, que 
Diophanès l'oblige à me rendre ce qu'il me doit; s'il jure qu'il 
ne me doit rien, quHl soit tenu quitte, — de telle sorte qtie je ne 
souffre aucun dommage, mais qu'ayant eu recours à toi, ô roi, 
le bienfaiteur de tous, j?obtienne justice. Adieu ». (Bulletin de 
correspondance hellénique, XXVII, 1903, p. 178.) 

1. Isocrate a composé pour des affaires de ce genre le Discours 
contre Eut hy nos et le Trapézitique. 

2. Ces cas sont tellement rares, que la femme pouvait bien 
comme témoin prouver par serment la filiation de ses enfants, 
mais non comme partie prouver par serment son propre 
mariage. 
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ment avec les institutions juridiques du passé et ne 
pas heurter violemment les Athéniens dans les habi- 
tudes de leur vie privée. 

La procédure spéciale de Vantidosis présente 
Texemple curieux d'un double serment prêté obli- 
gatoirement par les deux adversaires. Après l'appo- 
sition des scellés, ils se donnaient rendez-vous dans 
un sanctuaire, pour y jurer de dresser dans les trois 
jours un fidèle et loyal inventaire de leurs biens. Ce 
premier serment était donc promissoire, à la façon 
de celui que les anciens doivent prêter, dans VIliade, 
avant d'établir l'état général des fortunes troyennes. 
En déposant l'inventaire, les adversaires y ajoutaieYit 
un second serment qui, aux termes de la loi, com- 
mençait ainsi : « Cette déclaration de ma fortune est 
fidèle et loyale ». Cette fois, c'était un serment décla- 
ratoire, à la manière de celui que le Romain prêtait 
devant le censeur. 

Les orateurs attiques parlent quelquefois de ser- 
ments prêtés par les parties après le prononcé du 
jugement. Un arbitre, sa sentence rendue, oblige les 
plaideurs à jurer « qu'ils se rendront mutuellement 
service pour tout le temps à venir, dans la mesure de 
leurs moyens, en parole et en action* ». Au temps 
d'Eschine, la partie qui l'emporte devant les tribunaux 



1. Isée, Sur la succession de Ménéclès, 32, 38-40. A Sparte aussi, 
un arbitre oblige deux plaideurs à se réconcilier dans un temple, 
donc par serment. (Plutarque, Apophtegmes des Lacédémonien^^ 
p. 218 D.) 

il 
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du sang doit prêter ce serment, qu'expliquent des 
idées alors bien vieilles : « C'est selon la vérité et la 
justice qu'ont voté ceux des juges qui m'ont accordé 
leur vote : pour moi, je n'ai pas dit de mensonge ». 
Le premier de ces serments est promissoire; le second 
est déclaratoire. Ils ne sont pas sans analogie avec 
certains serments de réconciliation mentionnés dans 
les poèmes homériques. 

§ 3. — Les témoins. 

Dans le droit primitif, le serment des parties et 
celui des témoins se confondent, parce que les 
témoins se déclarent toujours pour Tune ou l'autre 
partie. Ils ne déposent pas sur ce qu'ils savent; ils 
manifestent leurs préférences. Ils le font ouverte- 
ment, solennellement. Parents ou amis, ce sont des 
partisans assermentés, des cojureurs. Cette coutume 
a existé en Grèce aussi bien qu'en Germanie. Après 
avoir renoncé au droit de guerre privée, mais avant 
de recohnaître la valeur d'une déposition désinté- 
ressée, on a passé par une période où les membres 
des familles et des clans se soutenaient mutuellement 
devant les tribunaux, La preuve par cojuration exis- 
tait aux temps homériques. On ne saurait toutefois 
le démontrer par un texte. Les aides {apwYoi) qui 
figurent dans une scène judiciaire de YJliade sont 
bien les auxiliaire» de chaque plaideur; mais, mêlés 
à la foule, écartés par les hérauts, ils n'interviennent 
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pas dans la procédure, ils ne dispensent pas les juges 
de toute délibération sur le fond : ce ne sont pas des 
cojureurs. Du moins, Aristote mentionne à Kymè, en 
Éolide, une loi « d'une simplicité antique », d'après 
laquelle tout homme accusé d'homicide est déclaré 
coupable si Taccusateur produit un certain nombre 
de témoins pris parmi ses parents. Cette loi nous 
révèle le sens caché d'une coutume attique, consa- 
crée par Dracon : à la poursuite du meurtrier con- 
courent, avec l'accusateur principal, ses parents les 
plus éloignés et les membres de sa phratrie, non sans 
que les parents aient justifié de cette qualité par 
serment. A Kymè comme à Athènes, ces parents 
étaient jadis des cojureurs, des témoins-parties. Avec 
le temps, ils apparaissent plutôt comme témoins à 
Kymè, où ils s'appellent (xàpTupeç, plutôt comme partie 
à Athènes, où ils ont mission d'exercer les poursuites 
conjointement, de duvSiojxeiv. Leur nom technique nous 
est donné dans des fragments de droit civil trouvés 
en Crète; c'est celui d'ôpxwixÔTOLi et peut-être aussi 
d'ôfjiw{ji.dTai. Leur rôle consiste à duvexffOfjidaaOÔat. La loi 
de Gortyne exige que, dans certains cas, la partie 
comparaisse assistée de coj,ureurs en nombre propor- 
tionnel au montant de la peine encourue, c'est-à-dire 
au rang social de l'accusateur et de l'accusé. Si 
l'adultère pris en flagrant délit excipe du guet-apens, 
le mari offensé prête serment pour affirmer le flagrant 
délit et nier le guet-apens : il jure, lui cinquième, 
s'il est d'une hétairie; lui troisième, s'il est homme 



164 ÉTUDES SUR L'ANTIQUITÉ GRECQUE. 

libre de seconde classe; lui second, s'il est serf. Le 
serment est le même pour les cojureurs que pour la 
partie, y compris Timprécation. Ce sont encore des 
cojureurs, ces e7rwjj.6Tai qui, d'après la convention 
entre Chaleion et Œanthè, doivent assister les mé- 
tèques à quinze ou neuf, selon la valeur de Taffaire. 
Il n'y a pas lieu, dans ces cas, de peser des témoi- 
gnages, mais de compter des serments. A Gorlyne 
môme, « la partie qui l'emporte est celle pour qui 
jure le plus grand nombre » : vixiv S'^Tspa x'oî TcXieç 

La métamorphose de la cojuration en témoignage 
fit insensiblement perdre de son importance 3u ser- 
ment. Après avoir précédé la déposition, il allait la 
suivre et d'obligatoire devenir facultatif. Dans la 
vieille Ascra d'Hésiode, le témoin qui jure commence 
par là sa déposition. A Athènes, l'antique procédure 
des lois sur l'homicide fait du serment la condition 
préalable de tout témoignage. Le nom même de ce 
serment {diômosia) rappelle qu'il date d'une époque 
où les témoins prenaient parti. A Gortyne, le ser- 
ment des témoins n'est plus promissoire, il n'est 
plus exigé que dans des cas fixés limitativement, et 
pourtant, si ces témoins assermentés ne sont plus 
des cojureurs, ce sont encore, sans nulle exception, 
des témoins instrumentaires ou des témoins de droit 
jurant avec la partie. Quand le créancier fait renou- 
veler son titre en justice, le juge et le mnèmon sont 
appelés comme témoins de droit à établir l'existence 
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de la chose jugée; pour certifier que le propriétaire 
d'une bête tuée ou estropiée s'est acquitté des for- 
malités prescrites, il faut deux témoins instrumen- 
taires; pour attester que l'enfant né d'une femme 
divorcée a été présenté au ci-devant mari, il faut 
des témoins instrumentaires en nombre variable 
selon la condition de la femme. Dans tous ces cas, 
les témoins jurent conjointement avec le demandeur 
ou, si c'est une femme, avec ses parents ou son tuteur 
légal; ils jurent après leur déposition, de manière que 
le serment, et non la déposition, fasse foi et dicte la 
sentence. Le droit de Gortyne conserve donc le ser- 
ment obligatoire des témoins, comme la loi de Dracon, 
mais le restreint et le rend déclaratoire. Ainsi, la loi 
de Dracon d'abord, puis le droit de Gortyne marquent 
la transition entre la cojuration et le témoignage libre. 
Le dernier progrès s'accomplit en Attique, dans la 
procédure des tribunaux populaires. Là le serment 
du témoin n'est plus qu'une garantie facultative et 
ajoutée après coup, ou bien une preuve acceptée par 
les parties. D'ordinaire, le serment est prêté, dès 
l'information, par les témoins d'une partie, sur som- 
mation de la partie adverse. Il est parfois prêté à 
l'audience, après lecture des dépositions. Certains 
témoins s'offrent spontanément à confirmer leur dire 
par serment : ce sont ceux que le procès intéresse 
directement, soit en raison de leur parenté avec une 
partie, soit en raison de la question litigieuse. Sans 
limiter théoriquement le pouvoir du juge, le serment 
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du témoin peut pratiquement entraîner la sentence. 
S'il est véritablement décisoire, c'est qu'il a été 
reconnu comme tel par les parties dans un contrat 
formel : la sommation a un caractère extra -judiciaire 
quand elle emporte la solution du litige. Le serment 
des témoins reste donc facultatif. Est-il souvent 
prêté? Au v« siècle, oui : témoignage et serment 
semblent alors inséparables. Mais il n'en est plus de 
même au iv" siècle. En somme, devant la justice 
ordinaire d'Athènes, le serment confîrmatoire de 
témoignage se réduit au minimum : la plupart du 
temps, c'est une signature au bas d'une pièce écrite. 
Athènes est allée presque au bout de la voie qui mène 
le système des preuves depuis la cojuration jusqu'à la 
déposition simplement juridique et pure de tout 
mélange religieux. L'Aréopage en était resté au 
témoignage avec serment obligatoire et promissoire; 
Gortyne avait poussé jusqu'au serment obligatoire, 
mais déclaratoire ; l'Hèliée ne voulut que du serment 
déclaratoire et facultatif. 

Il est des cas pourtant où le droit grec, malgré son 
antipathie pour le formalisme, n'a pas sécularisé le 
témoignage : c'est le cas du témoin qui ne peut pas 
ou ne veut pas se rendre à l'audience ou prêter le 
témoignage requis. Une déposition faite, à l'enquête, 
quoique consignée par écrit, n'a de valeur à l'audience 
que si elle est soutenue par la présence du témoin ou 
si elle a été confirmée par son serment. Ge principe est 
appliqué dans trois cas : 
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1° Le serment est exigé des femmes. Elles sont 
incapables d'agir personnellement en justice, comme 
les esclaves. Dans les procès où elles se portent 
partie, c'est leur tuteur légal qui prêle, en leur nom, 
le serment introductif ou même le serment décisoire. 
Mais elles sont admises, ce qui les distingue des 
esclaves, à déposer officieusement, surtout dans les 
affaires où elles ont un intérêt direct. Encore faut-il 
que le serment donne une force probatoire à des 
affirmations dont le juge n'est pas astreint à faire 
état. Il n'est pas rare que les femmes témoins offrent 
ou se voient déférer le serment décisoire. Le serment 
de la mère peut seul faire foi dans l'action en recon- 
naissance de paternité intentée par le fils : après ce 
serment, « il n'y a plus rien à dire ». 

2° Tout témoin jouissant de la capacité juridique, 
qui dépose dans l'instruction, mais ne peut pas se 
rendre à l'audience, doit prêter serment, à la fois pour 
corroborer sa déposition et faire admettre son excuse. 
Un règlement d'arbitrage international ordonne aux 
témoins qui ne pourront pas se présenter au tribunal 
de remettre pendant l'instruction un témoignage écrit, 
en y ajoutant un serment confirmatoire (àXa6éa [xapTu- 
p£tv) et justificatoire (jxi) Suvaxol 7j|ji.ev TracaYevéffôat IttI tô 

8lXa(TT7)ptOv). 

3° Le témoin sommé de confirmer l'assertion for- 
melle d'une partie peut se récuser, soit qu'il allègue 
une excuse légale, soit qu'il déclare ne rien savoir sur 
les faits de la cause ou s'inscrive en faux contre l'as- 
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sertion produite. Mais, quel que soit le motif par liii 
invoque, qu'il ait à comparaître devant les diœtèles 
ou devant FHèliée, il doit se récuser devant la pierre 
des serments. Déposition ou excuse jurée, {lâprupeîv ^ 
eÇojjLvuffOai, c'est Tadage juridique et probablement le 
texte légal. Cette obligation du serment pour qui 
refuse témoignage a sa sanction : c'est, dans le cas 
du témoignage promis, l'action privée en défaut de 
témoignage et, plus généralement, l'action en dom- 
mage. 

IV 

LE SERMENT DANS LA VIE PRIVEE 

Impossible de suivre dans leur extraordinaire 
variété tous les emplois du serment dans la vie privée 
des Grecs. Rien qu'à parcourir à ce point de vue les 
poèmes homériques, on reconnaît toutes les espèces 
imaginables de serment déclaratoire et promissoire, 
jusqu'à cette sorte d'engagement que les gens de notre 
moyen âge appelaient YempriseK II faut nous" en tenir 
aux cas où les particuliers imitent dans leurs relations 
quotidiennes les institutions politiques et judiciaires. 

Les phratries, thiases et autres associations privées 
font prêter serment dans les mêmes circonstances 
que les dèmes et la cité. Ainsi, les Eicadiens se lient 

1. Achille jure de ne pas se baigner avant d'avoir vengé 
Patrocle. {Iliade, XXIII, 42.) 
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par un serment, conçu sur le modèle du serment 
civique. De même les médecins, à leur entrée dans 
Tordre. Hippocrate assermentait ses disciples, comme 
tout chef d'école. Voici la formule qu'on lui attribue, 
formule authentique dans Tensemble, malgré quelques 
détails ajoutés postérieurement : « Je jure par Apollon, 
médecin, par Esculape, par Hygie et Panacée, par 
tous les dieux et toutes les déesses, les prenant à 
témoin que je remplirai, suivant mes forces et ma 
capacité, le serment et rengagement suivants :. je 
mettrai mon maître de médecine au même rang que 
les auteurs de mes jours, je partagerai avec lui mon 
avoir, et, le cas échéant, je pourvoirai à ses besoins; 
je tiendrai ses enfants pour des frères, et, s'ils désirent 
apprendre la médecine, je la leur enseignerai sans 
salaire ni engagement. Je ferai part des préceptes, 
des leçons orales et du reste de l'enseignement à mes 
fils, à ceux de mon maître, et aux disciples liés par 
un engagement et un serment suivant la loi médi- 
cale, mais à nul autre. Je dirigerai le régime des 
malades à leur avantage, suivant mes forces et mon 
jugement, et je m'abstiendrai de tout mal et de toute 
injustice. Je ne remettrai à personne du poison, si 
on m'en demande, ni ne prendrai l'initiative d'une 
pareille suggestion; semblablement, je ne remettrai à 
aucune femme un pessaire abortif. Je passerai ma vie 
et j'exercerai mon art dans Tinnocence et la pureté. 
Je ne pratiquerai pas l'opération de la taille, je la 
laisserai aux gens qui s'en occupent. Dans quelque 
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maison que j'entre, j'y entrerai pour Tulililé des 
malades, me préservant de tout méfait volontaire et 
corrupteur, et surtout de la séduction des femmes et 
des garçons, libres ou esclaves. Quoi que je voie ou 
entende dans la société pendant l'exercice ou même 
hors de Texercice de ma profession, je tairai ce qui 
n'a jamais besoin d'être divulgué, regardant la discré- 
tion comme un devoir en pareil cas. Si je remplis ce 
serment sans l'enfreindre, qu'il me soit donné de jouir 
heureusement de la vie et de ma profession, honoré à 
jamais parmi les hommes; si je les viole et que je me 
parjure, puissé-je avoir un sort contraire! * » 

Les thiasotes réunis pour prononcer sur une com- 
pétition votent au scrutin secret en prenant leur 
suffrage sur l'autel et après avoir juré. Les Labyades 
(ainsi s'appellent à Delphes les membres d'une con- 
frérie ou patrie) s'engagent à voter avec justice 
« conformément aux lois delphiennes et en priant les 
dieux de donner à qui émettra un vote équitable 
beaucoup de biens et à l'injuste les maux ». Les prin- 
cipaux dignitaires des sociétés privées sont asser- 
mentés. La phratrie athénienne des Dèmotionides 
fait jurer à ses synègores * d'exercer leurs fonctions 
en toute justice et de n'admettre à titre de phratère 
personne qui ne le soit ». Le tage des Labyades jure 
en ces termes ; « Je remplirai la fonction de tage avec 
justice, conformément aux lois de la ville et à celles 

i. Hippocrate, traduction Littré, t. IV, p. 629 et suiv. 
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des Labyades.... Je recouvrerai les contributions et 
en ferai la juste déclaration aux Labyades. Je ne 
volerai ni ne léserai par artifice ni par manœuvre la 
propriété des Labyades. Je déférerai aux tages le ser- 
ment du patriote en la formule : « Je promets par 
« Zeus Patroïos : fidèle à mon serment, à moi beaucoup 
« de biens; parjure, des maux au lieu de biens! » Des 
peines sont prévues pour les tages qui n'assermentent 
pas leurs successeurs et pour ceux qui ne se font pas 
assermenter. Il n'est pas jusqu'aux serments judi- 
ciaires qui ne se retrouvent dans les législations des 
phratries et des thiases. On a vu plus haut le serment 
purgatoire admis par les Labyades. Dans un thiase, 
celui des lobacchoi, en cas d'insulte ou d'outrage, 
l'offensé amène deux témoins qui jurent sur leur 
déclaration. 

L'introduction dans une phratrie ou une société de 
gennètes équivalait pour l'Athénien à notre inscription 
sur les registre?? de l'état civil. Un serment était la 
condition habituelle de cette formalité. Le père est 
requis de jurer que « l'enfant présenté est né de lui et 
d'une citoyenne en légitime mariage ». Il peut refuser 
ce serment, soit qu'il ne veuille pas faire une décla- 
ration fausse, soit qu'il ait intérêt à un désaveu de 
paternité. Puisque le serment n'est pas absolument 
exigé pour la présentation, ce n'est pas le fait de la 
présentation, mais précisément le serment, qui fait 
la preuve de la légitimité. Aussi le père doit-il être 
assisté de trois thiasotes qui, à leur tour, la main sur 
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Tau tel, font cette déclaration : « Je suis témoin que 
Tenfant présenté par un tel est son fils né en légitime 
mariage : c'est la vérité, par Zeus Phratries. Si je 
jure vrai, à moi beaucoup de biens; parjure, malheur 
à moi! » Mêmes serments pour Tadoption. Enfin, 
lorsqu'un étranger, admis au droit de cité, veut le 
faire passer à ses enfants mineurs, il doit, dans cer- 
taines villes, prêter un serment analogue. A Dymes, 
un décret décide que le nouveau citoyen jurera devant 
le conseil que les enfants présentés sont de lui, de 
naissance légitime et âgés de moins de dix-sept ans. 

Les serments de paix et d'alliance entre particuliers 
sont fréquents dans les siècles primitifs de Tépopée 
et de la légende. Les querelles entre Achille et 
Agamemnon, Ulysse et les parents de ses victimes, 
Héraclès et les fils de Nèlée, ne prennent fin que par 
des sacrifices et des serments. En Laconie, les pré- 
tendants à la main d'Hélène jurent de soutenir celui 
d'entre eux qui l'emportera. En Attique, Thésée et 
Pirithoos se jurent une amitié constante. Les Grecs 
de l'époque historique s'engagent encore par un ser- 
ment dans les conspirations ou les cabales. Des 
voisins coalisés se lient entre eux, comme font les 
Hermocopides, par un serment collectif. 

Le serment promissoire est très usité en Grèce, 
ainsi qu'en Assyrie et en Egypte, pour donner plus 
d'authenticité et de force obhgatoire aux contrats | 
privés. 11 valide les promesses de mariage. Il confirme 
les actes de partage pour règlement de succession. 
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Voici un pacte écrit, rédigé en présence de la famille 
et déposé chez un tiers : pour que rien n'y manque, 
on prend encore à témoin. les dieux. La même forma- 
lité garantit certains contrats de dépôt, de prêt ou de 
location. Dans un contrat de bail emphytéotique, à. 
Ghio, il semble que le preneur, voire ses répondants, 
s'obligent par serment. En tout cas, à Thèbes, le 
particulier à qui l'assistance publique confie un enfant 
abandonné s'engage à l'élever par serment prêté 
devant les autorités; dans l'Egypte ptolémaïque, les 
cultivateurs et leurs cautions s'engagent envers le 
fisc par le « serment royal », de même que les patrons 
de bateaux qui prennent un chargement jurent de le 
livrer intact à destination '. 

a Le contrat d'achat et de vente, dit Théophrasle, 
est parfait en ce qui concerne l'acquéreur, quand le 
prix est payé et que sont remplies les formalités 
légales, telles que... le serment. » Il n'apparaît cepen- 
dant pas que cette formalité-là ait été en usage à 
Athènes. Comme ailleurs, les marchands y juraient à 
tort et à travers, pour tromper la clientèle : Platon 
en était si outré, qu'il voulait interdire le serment 
dans les affaires et autoriser tout témoin du méfait, 
âgé d'au moins trente ans, à infliger au coupable une 
correction manuelle, à la Spartiate. Mais ce qui fâchait 
si fort le philosophé, ce n'était pas la formalité solen- 
nelle dont parle Théophraste. On la voit pratiquée, 

. 1. Kenyon, Papyrus of the Briiish Muséum, II, n° 301. 
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au contraire, à Halicarnasse : les acquéreurs de biens 
mis en vente par des temples s'en font assurer la 
possession perpétuelle, non seulement par les dieux, 
agissant comme garants, mais encore par les néopes 
successivement en charge, se portant cogarants sous 
la foi du serment. A iEnos, pour empêcher la simula- 
tion de vente par prête-noms et rendre publiques les 
mutations de propriété, la loi obligeait l'acheteur d'un 
immeuble à offrir un sacrifice, dont rimporlance 
était proportionnée à la valeur du bien aliéné. Devant 
l'autel, en présence du magistrat préposé à l'enregis- 
trement et de trois habitants du quartier, l'acheteur 
jurait : « J'achète loyalement, sans collusion, ni 
artifice, ni fraude d'aucune sorte », et le vendeur : 
a Je vends sans dol ». A défaut de cette formalité, le 
magistrat refusait l'enregistrement, selon un engage- 
ment contenu dans son serment d'investiture. On 
voit pourquoi Cnide appelait son bureau d'enregistre- 
ment « le greffe des serments » (tô ypatpeîov twv Spxojv). 
Comme l'atîranchissement se faisait le plus souvent 
devant l'autel sous forme de vente à la divinité, on 
pourrait s'attendre à voir ce contrat de vente spécial 
confirmé d'ordinaire par le serment. Mais toute la 
cérémonie de Taffranchissement était un serment en 
action. Les dieux, invoqués dans quelques actes 
d'affranchissement comme témoins et garants, 
l'étaient toujours dans la réalité, ce qui dispensait du 
serment formel. Le seul acte d'affranchissement qui, 
à notre connaissance, soit expressément confirmé par 
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un serment bilatéral dit bien que le maître et Taf- 
franchi prêteront tôv voattxov opxov ; mais il faut 
entendre par là un serment selon la formule légale, 
et non pas un serment exigé par la loi. 

Au contraire, dans les contrats d'entreprise, le 
serment promissoire a une grande place. Quand 
Athènes fit réparer les Longs Murs, les adjudicataires 
furent tenus par le cahier des charges à prêter ser- 
ment devant le Conseil. Sur une inscription d'Érétrie, 
un contrat pour le dessèchement d'un marais est 
accompagné d'un décret fixant en détail les formalités 
et la formule des serments à prêter. Tous les citoyens 
et éphèbes s'obligeront envers l'entrepreneur et éven- 
tuellement envers ses héritiers par ce serment, prêté 
sous la dictée des magistrats : ^< Je jure par Apollon, 
Lato et Artémis de laisser à Chairéphanès la jouis- 
sance du terrain gagné sur le marais, aux conditions 
consenties par la ville. Si quelqu'un veut rompre le 
contrat passé avec Chairéphanès, je m'y opposerai de 
tout mon pouvoir, aux termes du serment commun. 
Fidèle à mon serment, à moi beaucoup de bonheur; 
si je me parjure, que je sois perdu, moi et mes 
biens! » De son côté, l'entrepreneur fournira des 
cautions qui garantiront par serment l'exécution des 
travaux, 

Le serment peut servir à certifier une déclaration 
de fait insérée au contrat. Ainsi, dans un contrat de 
louage, le preneur doit affirmer par serment devant 
les bailleurs qu'il a mis sur la terre la quantité de 
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fumier convenue. Rare dans les contrats grecs, le 
serment déclaratoire est fréquent dans les contrais 
gréco-égyptiens. Sous Ptolémée Philadelphe, les cul- 
tivateurs qui vendent leur récolte d'huile à la régie 
doivent déclarer dans le contrat, sous la foi du ser- 
ment, combien ils ont employé de semence; dans la 
double expédition du contrat intervenu entre le fer- 
mier de la taxe des vignobles et le vigneron, les 
déclarationfi des deux parties doivent être confirmées 
par le « serment royal »; enfin le serment établit 
l'exactitude des déclarations faites à Tenregistrement, 
et la mention du serment dans les actes dressés tient 
lieu de légalisation. 



LE PARJURE 

L'habitude de jurer mène vite au parjure. Tfop 
couvent le Grec se conduit, selon une expression 
proverbiale en son pays, « comme si les dieux anciens 
étaient remplacés par de nouveaux dieux ». Les 
Romains furent scandalisés par la « foi grecque ». 
Ce vice était-il un produit de la décadence? Non. 
Déjà dans VOdijssée, c'est un mérite de savoir tirer du 
serment le même parti que du vol. Sophocle dramatise 
un faux serment sans un mot de blâme ^ Les rhéteurs 

1. Odyssée, XIX, 395-396; Sophocle, Electre, 47. 
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et les sophistes constituent, à l'usage des plaideurs, le 
manuel du parjure. Lucien met sur le même rang 
celui qui prostitue sa femme et celui qui nie par 
serment un dépôt reçu; il pardonne pourtant le par- 
jure, s'il a pour excuse le besoin*. On se méfie surtout 
des serments de femmes : ils sont « écrits sur l'eau ». 
Quant aux serments d'amour, ils ne comptent pas : 
comment pourraient-ils exciter la colère divine? « ils 
ne parviennent pas aux oreilles des dieux ». 

Pourtant, on se sentait gêné. On rusait avec sa con- 
science, on ménageait les dieux tant qu'on pouvait : 
on mentait à son serment en tâchant de l'observer à 
la lettre. Nulle part plus qu'en Grèce on n'a fait un 
large emploi du serment à double sens, du serment 
sophistique. Un misérable refuse de restituer un dépôt. 
Il cache l'argent dans le creux d'un bâton. Au moment 
de prêter le serment, il laisse le bâton entre les mains 
du demandeur. Il peut ainsi jurer qu'il a rendu son dû 
au légitime possesseur, et tout garder, même la 
faveur des dieux. Un coquin vole un poisson à un 
pêcheur, et vite le glisse parmi les effets d'un autre : 
le voilà en état de jurer tranquillement qu'il ne l'a 
pas et ne connaît personne d'autre qui l'ait pris. 
Chilon, pour rester fidèle à son serment déjuge, vota 
la peine de mort contre un de ses amis; mais il fit 
voter l'acquittement par ses deux collègues. Des 
généraux,^ qui avaient confirmé par serment des 

i. Lucien, Le banquet, 32; Le menteur, 30. 
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armistices conclus pour un certain nombre de jours, 
en étaient quittes pour surprendre l'ennemi par des 
attaques de nuit. Les Locriens Épizéphyriens, avant 
de jurer amitié aux Sicules, mettent de la terre dans 
leurs chaussures et cachent sous leurs vêtements des 
têtes d'ail : ils ne s'engagent pas à grand'chose en 
jurant de rester fidèles à l'alliance tant qu'ils seront 
sur cette terre et auront la tête sur les épaules. 

Ces hypocrisies provoquèrent une réaction. On se 
mit à distinguer dans le serment la lettre et l'esprit. Il 
en résulta des subtilités tout aussi dangereuses. Le 
maître de la casuistique grecque, Euripide, en donna 
la théorie dans ce vers : « La langue a juré, mais non 
pas l'esprit* ». Certains moralistes déterminèrent les 
conditions de validité pour le serment, comme les 
juristes font pour le contrat. Il faut que le serment ne 
soit pas contraire aux lois divines et humaines. Il faut 
qu'il soit prêté d'une volonté libre, avec discernement, 
en toute sincérité. La force obligatoire fait donc défaut 
au serment arraché par violence, ainsi qu'à celui qui 
échappe aux personnes de raison et de conscience 
naturellement inférieures ou momentanément dimi- 
nuées, mineurs, esclaves, malades, fous, etc. Puisque 
c'est l'intention qui fait le parjure, on va jusqu'à se 
demander si elle suffît à le faire ou s'il faut qu'elle se 
manifeste par un commencement d'acte. De pareilles 
façons de combattre la mauvaise. foi ne pouvaient 

l. Euripide, Uippolyle, 612. 
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servir, dans la pratique, qu'à lui frayer des voies 
nouvelles. Le genre formaliste du parjure se doubla 
du genre rationaliste. 

Les Athéniens croyaient se distinguer des autres 
Grecs par leur fidélité à la parole donnée : ils vantaient 
« la foi attique ». Ils çn voulurent à Euripide d'avoir 
érigé en apophtegme l'excuse des parjures, fût-ce 
dans une pièce dont le héros, Hippolyte, périt victime 
de la foi jurée. Dans la vie privée, ils admettaient 
avec Périclès qu'on doit rendre service à ses amis 
« jusqu'à l'autel exclusivement » ; dans la vie publique 
ils se disaient engagés comme héritiers par les ser- 
ments de leurs ancêtres. On accusait les Spartiates 
d'une déplorable propension au parjure. Reproche 
justifié par leur politique : Cléoménès était de ceux 
qui ne reconnaissaient pas les serments comme 
valables pour la nuit; Lysandre proclamait ^omme 
une maxime d'État qu'il fallait « amuser les enfants 
avec des osselets et les hommes avec des serments ». 
Mais, dans les relations sociales, les Spartiates ne 
valaient ni plus ni moins que le reste des Grecs. On 
en voit même un abandonner à un ami une femme 
aimée, parce qu'il avait juré de lui céder celui de ses 
biens qu'il choisirait. On traitait de parjures les 
Thessaliens. Quant aux Cretois, leur réputation était 
faite : on dirait qu'ils se rendaient justice mutuel- 
lement, à les voir dans leurs traités attester tant de 
divinités, comme pour multiplier les garanties. 
Les esprits élevés, les philosophes, cherchèrent à 
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réagir cohtre Tabus des serments et des jurons. Par 
scrupule religieux ou par convenance mondaine, 
beaucoup de gens remplaçaient Tinvocalion aux dieux 
par un de ces jurons qui ne signifient rien. Le légen- 
daire Rhadamanthe aurait déjà recommandé de jurer 
par des bêles ou des plantes. Le devin athénien 
Lampon jurait par Toie; le philosophe Zenon de 
Cition, par le câprier; d'autres, par le chou. Quand 
Socrate jurait par le chien et par le platane, ce n'était 
nullement par mépris de la religion nationale, comme 
le prétendaient ses ennemis, mais, bien au contraire, 
par respect des dieux. 

Les protestations allèrent plus loin, dès le vi^ siècle. 
Xénophanès, le créateur de la docrine éléenne, 
repoussa la preuve par serment, parce qu'elle faisait 
la partie belle à l'impiété. Pythagore combattit Tusage 
du serment même dans les affaires d'importance. Ses 
disciples aimaient mieux perdre un procès que de le 
gagner par un serment. «. Ne jure pas » fut la devise 
de l'école. Elle se répandit au dehors. Eschyle faisait 
rejeter dans le jugement d'Oreste la preuve par ser- 
ment, le faux-semblant de justice qui assure trop sou- 
vent le triomphe de l'injustice, et il faisait dire à un 
de ses personnages : « Le serment n'est pas garant 
de rhomme, mais Thomme du serment ». Choirilos 
et Ménandre formulaient ce précepte ou répétaient 
ce proverbe : « Évite de jurer pour la bonne cause 
comme pour la mauvaise* ». Platon n'était donc pasi 

i. Arislote, Rhétorique, I, 15; Jamblique, Vie de Pythagore^ 
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un initiateur, mais un imitateur timide, quand, ban- 
nissant de sa république la procédure sacramentaire, 
il V conservait le serment dans les circonstances où 
Ton n'en tirerait pas un profit matériel et immédiat*. 

47, 144, 150; Sosiadès, dans Stobée, Florilège, III, 80; Eschyle, 
Euménides, i26f et fragment 369; Choirilos, dans Stobée, Flori- 
lège, XLII, 41 i; Ménandre, fragment 441. 

1. Aux yeux de Platon, la procédure sacramentaire est chose 
trop belle pour les hommes de son temps. Il ne la croit prati- 
cable que dans les sociétés primitives, encore toutes pétries, de 
principes moraux et religieux. Rhadamanthe s'assurait quMl fal- 
lait confier la justice, non. pas à un homme, mais aux dieux, 
d'où la simplicité et la promptitude de ses arrêts. Il déférait le 
serment aux deux parties, « et tout était fini vite et bien ». Cette 
admirable façon de vider les litiges avait pour condition une foi 
profonde et générale. « Mais aujourd'hui, continue Platon, qu'il 
y a des hommes, les uns qui ne croient pas à l'existence des 
dieux, les autres qui s'imaginent qu'ils ne se mêlent point des 
choses d'ici-bas, d'autres en plus grand nombre, et les plus 
méchants de tous, qui sont dans l'opiniÔn que les dieux, agréant 
leurs petits sacrifices et leurs adulations, deviennent souvent 
complices de leurs vols et les exemptent des grands supplices, 
non, la méthode de juger suivie par Rhadamanthe ne serait plus 
de saison avec les hommes d'aujourd'hui. Ainsi, puisque les 
sentiments au sujet des dieux ont changé, il faut aussi changer 
les lois. Lorsqu'il s'intentera aujourd'hui un procès, les lois, si 
elles ont été faites avec intelligence, n'exigeront le serment 
d'aucune des parties; mais elles assujettiront celle qui accuse à 
mettre simplement par écrit ses chefs d'accusation, et celle qui 
se défend à produire de même ses moyens de justification, sans 
souffrir que ni l'une ni l'autre, en remettant ses pièces aux 
magistrats, y ajoute le serment. Et véritablement ce serait une 
chose affreuse, si, vu la multitude des procès qui s'élèvent dans 
un État, nous savions, à n'en pouvoir douter, que presque la 
moitié de nos citoyens est composée de parjures qui prennent 
sans difficulté leurs repas en commun avec les autres et se trou- 
vent partout avec eux tant en public qu'en particulier.... En 
général, le serment portera sur tout ce qui ne peut profiler au 
parjure. Mais, lorsqu'il paraît avec évidence qu'il y a un grand 
avantage à nier une chose et à la désavouer avec serment, on 
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La tradition établie, Épictète n'eut pas grand mérite 
à revenir aux idées de Pythagore *. 

Mais la philosophie avait peu d'influence : il lui eût 
fallu le concours de la loi. Ce concours n'existait pas. 
On a parlé d'une action criminelle en parjure {ypoiori 
ETuiopxiaç), qui aurait eu pour sanction l'atimie. Aucun 
document n'en fait mention, ni à Athènes ni ailleurs. 
Il n'est jamais question que de la honte qui accable 
le parjure. Le témoin parjure pouvait tomber sous le 
coup d'une action civile en faux témoignage (Stxv) 
tj/eu5o[iLapTupiwv), mais en raison du faux témoignage, et 
non spécifiquement du parjure. On pouvait reprendre 
la procédure contre la partie qui avait faussement 
nié un dépôt par serment (Sixt) TuapaxarxÔTqxTiç), mais 
seulement pour plaider sur le fond. Il n'y a guère 
que le « serment royal » de l'Egypte hellénisée qui, 
violé, pût provoquer des poursuites au criminel. 
Attester faussement le nom du souverain, c'était 
outrager son autorité sainte : ce parjure était traité 
comme un cas de lèse-majesté. En principe, il était 
passible de la peine capitale; mais, comme il devenait 
de plus en plus fréquent par l'extension du « serment 
royal », il entraînait en réalité des peines mitigées, 



aura recours aux voies ordinaires de la justice, où les difTérends 
seront vidés sans qu'il intervienne aucun serment des parties. 
Les juges ne souffriront en aucune manière qu'on fasse, en leur 
présence, pour donner plus de croyance à ses paroles, ni ser- 
ments ni imprécations contre soi et sa famille. » {Lois, XII, 
p. 948-949.) ' " 

1. Épictète, Manuel, 33, 5. 
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tantôt corporelles, tantôt pécuniaires, tantôt infa- 
mantes, et finit même par ne plus être puni du tout. 

La sanction du parjure est réservée à d'autres 
qu'aux mortels. Une pareille impiété tombe sous le 
coup de la vindicte divine, parce que celui qui s'en 
rend coupable se met de lui-même en état de guerre 
avec les dieux. Jamais cette croyance ne s'affaiblit 
dans le cœur des Grecs. A plusieurs siècles d'inter- 
valle, elle s'exprime avec une égale vivacité. 

Hérodote raconte, non sans un secret effroi, ce qui 
advint à Glaukos de Sparte. Cet homme s'était placé 
au premier rang dans sa ville par toutes sortes de 
qualités, mais surtout par sa droiture, lorsque la des- 
tinée le soumit à une terrible épreuve. Un riche Milé- 
sien vint le trouver et lui remit en dépôt une grande 
somme d'argent, la moitié de son bien. Bien des 
années s'écoulèrent. Un beau jour, Glaukos vit arriver 
les fils du Milésien. Ils redemandaient leur trésor. 
Glaukos ne résiste pas à la tentation : il répond qu'il 
ne se souvient de rien,... qu'il verra,... qu'on repasse 
dans quatre mois. Il songe alors à mettre de son côté 
la divinité. Il se rend' à Delphes et demande à l'oracle 
s'il peut s'approprier le dépôt par serment. La réponse 
de la Pythie fut foudroyante : « Glaukos, fils d'Epi- 
kydès, oui, sur le moment il y a profit à gagner sa 
cause et à obtenir des richesses par un serment. 
Jure donc. Aussi bien la mort attend-elle également 
l'homme fidèle à là foi jurée. Mais Horkos a un fils 
sans nom, qui n'a ni mains ni pieds, et qui pourtant 
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ne s'arrête en son ardente poursuite que lorsqu'il a 
saisi la race entière et qu'il Ta détruite avec toute 
la maison. Au contraire, l'homme fidèle à la foi 
jurée laisse après lui une postérité de plus en plus 
prospère. » Frappé d'épouvante, Glaukos demande 
pardon au dieu. L'implacable Pythie réplique que 
solliciter la complicité du dieu est un péché aussi 
grand que de faire le mal. Le coupable eut beau 
rappeler les Milésiens et restituer le dépôt. Quelque 
temps après, il n'existait plus aucun rejeton de 
Glaukos, pas la moindre trace d'un foyer qu'on pût 
supposer avoir été le sien : tout avait disparu « jus- 
qu'à la racine ». Le dieu était vengé *. 

Ce récit d'Hérodote peut servir de commentaire à 
une inscription qui avait sa place dans un sanctuaire 
de Délos. Cinq cents ans peut-être ont passé depuis 
que vivait Glaukos; les idées sur le châtiment du 
dépositaire infidèle et parjure n'ont pas varié. Un 
pauvre esclave, nommé Théogénès, avait confié à une 
femme l'argent qu'il destinait au rachat de sa liberté. 
La perfide garda tout pour elle et jura n'avoir rien 
reçu. Que pouvait faire le malheureux si mécham- 
ment spolié? 11 n'avait d'autre recours que la justice 
céleste, d'autre ressource que l'imprécation. 11 fit 
graver sur une pierre et remit aux mains des dieux 
cet acte d'accusation : « Théogénès, les mains levées, 
implore le Soleil et la Déesse Vierge contre..,. Elle 

1. Hérodote, VI, 86. 
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m'a juré de ne me frustrer ni léser quant au dépôt 
qu'elle recevrait, ni de m'en dépouiller. Et moi, con- 
fiant eu la Déesse Vierge, j*ai cru à son serment, je 
ne lui ai fait aucun tort; mais elle, ayant reçu en 
dépôt la somme destinée à mon affranchissement, 
m'en a dépouillé. Puisse-t-elle ne pas échapper à la 
puissance de la déesse! Je requiers et prie tous les 
serviteurs du culte de prononcer contre elle les malé- 
dictions rituelles *. » 

Ainsi, en tout temps, ce sont les dieux invoqués à 
tort qui se chargent de venger Toutrage fait à leur 
nom et l'atteinte portée à Tordre immuable des choses. 
Le châtiment peut être tardif, il est sûr. S'il n'atteint 
pas le coupable lui-même, il retombe sur la tête de 
sa femme, de ses enfants, sur toute sa famille. C'est 
surtout le cinquième jour de chaque mois que les 
Erinyes font une chasse furieuse aux parjures^. Si 
l'on parvient à leur échapper en ce monde, on les 
retrouve aux enfers, où on ne les évite pas. 



1. Bulletin de correspondance hellénique, VI (1882), p. 500, 
n*» 24. 

2. Hésiode, Œuvres et Jours ^ 803-804. 
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IV 



L'EXPOSITION DES ENFANTS* 



I 

Universalité de l'exposition en Grèce. 

A l'époque préhistorique, le chef de génos pouvait 
à son choix recevoir à son foyer ou vouer à la mort 
les nouveau-nés. Chez les Hellènes des siècles primi- 
tifs, comme chez tous les peuples d'origine aryenne 
ou, plus généralement, de mœurs rudimentaires, le 
droit d'exposer les enfants était conforme aux idées 
dominantes et aux institutions. Partout où s'est 
établie une tribu grecque, ce droit semble avoir été 
constamment mis en pratique. Les traditions déri- 
vées des sources les plus lointaines et les plus diverses 
parlaient d'enfants divins ou mortels que le chef de 
famille avait voulu rejeter dans le néant. Les Doriens 



4. Dictionnaire des antiquités^ 1892 et 1898, articles Expositio 
et Infanticidium (remaniés). 




188 ÉTUDES SUR L'ANTIQUITÉ GRECQUE. 

de Crète commençaient par cet épisode Thistoire de 
Zeus; les habitants de Mantinée, celle de Poséidon; 
les Lemniens, celle d'Hèphaistos; les Étoliens et les 
Thraces, celle de Dionysos. Asclèpios à Épidaure, à 
Argos le petit-fîls de Crotopos et Persée, en Arcadie 
Tèléphos et la gracieuse Atalante, l'ancêtre commun 
des Athéniens, Ion, les fondateurs de Thèbes, Amphiôn 
et Zèthos, et son roi Œdipe, tous, et bien d'autres 
encore, furent les légendaires victimes et restent les 
témoins authentiques de la vieille coutume. De ces 
contes se dégage une conclusion : durant la période 
où les mythes primitifs se grossissaient encore de 
détails empruntés à la réalité contemporaine, il a fallu 
que les expositions d'enfants, pour devenir des épi- 
sodes aussi communs dans les récits populaires, 
fussent les menus événements de la vie quotidienne. 
C'était déjà la ressource habituelle contre les nais- 
sances illégitimes ou gênantes. 

Dans les temps historiques, cette barbare habitude 
est universelle. Elle s'exhibe au théâtre, que la scène 
se passe à Delphes ou à Sicyone. A Gortyne, à Sparte, 
elle reçoit la sanction de l'État. A Thèbes, l'autorité 
publique doit s'en mêler, tant l'abus est criant! Dans 
la Macédoine, la Bithynie et l'Egypte, quand ces pays 
sont entrés dans l'orbite du monde grec, comme en 
Achaïe ou dans l'île de Lesbos, quand depuis long- 
temps la conquête romaine a tout englobé, partout 
où l'on peut observer les mœurs grecques et tant que 
la vie grecque a eu ses manifestations propres, nos 
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documents nous permettent de retrouver cet usage 
meurtrier. Mais où il paraît surtout en vigueur, c'est 
à Athènes. Là Aristophane donne des indications 
précieuses, lorsqu'il en parle sur un ton uni, en pas- 
sant, comme d'une chose naturelle. Euripide, le poète 
bourgeois des héros ramenés à la nature humaine, 
représente au théâtre la légende d'Ion, et, ce faisant, 
raconte longuement l'exposition d'un enfant athénien 
vers la fin du V siècle. Cent ans après, le personnage 
favori de la nouvelle comédie, c'est l'enfant aban- 
donné et retrouvé par ses parents. Plusieurs pièces 
de Plante et de Térence ont pour donnée fondamen- 
tale le récit d'une exposition : ce récit a été emprunté 
évidemment par les comiques latins à leurs modèles 
grecs. « Il faut que l'exemple en ait été bien commun 
dans la réalité pour qu'il ait pu servir aussi souvent 
aux dénouements de la comédie * » ; car nous avons 
affaire à des auteurs qui préféraient à la gloire des 
poétiques imaginations le mérite d'une observation 
sincère et d'une peinture fidèle. Est-ce à dire que le 
fléau de l'exposition ait sévi plus cruellement dans 
Athènes que dans les autres cités ? Il y a, au con- 
traire, de fortes raisons pour croire que, dans la 
république la plus riche et la plus capable de senti- 
ments humanitaires, on était moins souvent contraint 
et l'on répugnait davantage à cette dure extrémité. 



1. H. Wallon, Histoire de Vesclavage dans V antiquité, t. I, 
p. 160. 
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Nous avons plus de renseignements sur Athènes; 
mais ils s'appliquent à toute la Grèce. Nous mesurons 
mieux les ravages du mal dans l'intervalle du V au 
iii^ siècle; mais nous voyons à des indices certains 
que, dans les siècles suivants, les progrès de l'immo- 
ralité publique le rendent de plus en plus effrayant. 



II 

Les motifs de l'exposition. — Les bâtards. — 
Les enfants adultérins. — Les enfants légitimes. — Les filles. 

Pour comprendre le grand nombre de ces exposi- 
tions, il faut démêler les motifs qui les déterminaient. 

La « jeune fille à qui il n'était pas permis d'en- 
fanter * » voulait supprimer la preuve de sa honte. 
Elle n'avait pas seulement à redouter « l'amer déshon- 
neur des unions défendues^ » ; elle pouvait être chassée 
de la maison paternelle et légalement vendue. Aussi 
dut-il arriver à bien des Grecques de faire comme la 
Créouse d'Euripide : elle dissimule sa grossesse avec 
une persévérance indomptable ; par un de ces miracles 
d'énergie et d'endurance que savent accomplir les 
filles-mères, elle étouffe les gémissements qui lui 
échappent; elle accouche seule, clandestinement, et 
aussitôt elle s'en va dans les ténèbres, « sans autre 
confident que le malheur et le mystère », porter au 

1. Aristophane, Nuées, 531. 

2. Euripide, Ion, 505-506. 
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dehors le fruit condamné d'amours inavouables. Cet 
enfant, elle Taime; quand elle le voit qui tend ses 
petites mains et par ses pauvres gestes demande à être 
pris, elle est éperdue de pitié. Pourtant elle n'hésite 
pas. Elle pourrait se résigner à la honte; elle ne peut 
braver la juste colère de son père. Tant que l'autorité 
paternelle fut vraiment forte en Grèce, cette crainte 
d'une peine infligée par le juge suprême de la famille 
détermina fréquemment les femmes dont Créouse est 
le type à l'acte désespéré de l'exposition. Pourquoi 
auraient-elles attendu la mise hors la loi privée? Le 
châtiment de la mère n'aurait pas sauvé Tenfant : on 
aurait toujours rejeté ce bâtard. 

Mais le plus souvent l'exposition était commandée 
par le père de famille. Chaque fois qu'il lui naissait un 
enfant, il était mis forcément en présence de l'alterna- 
tive : faut-il rélever ou l'exposer? Le cinquième jour, 
quelquefois le septième ou le dixième, avaient lieu les 
Amphidromia. Si Ton interprétait à la lettre un passage 
d{iTfiéétète\onpourraii[ s'imaginer que cette cérémonie 
était rigoureusement accomplie dans tous les cas, et 
que là, devant l'autel d'Hestia, le père décidait souve- 
rainement et proclamait officiellement qu'il garderait 
l'enfant ou l'abandonnerait. Mais le texte de Platon se 
comprend tout aussi bien et l'on a l'avantage d'une 
plus grande vraisemblance, si l'on admet que la célé- 
bration même des Amphidromia réglait déjà la ques- 

1. Platon, Théétète, p. 160 E-161 A. 
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tion. Le père qui ne voulait pas reconnaître son enfant 
n'avait pas besoin de prendre Tavis du conseil de 
famille' : dès lors, allait-il donner tant d'éclat à son 
refus? Il s'évitait probablement le ridicule de con- 
voquer à grand bruit tous ses parents pour leur faire 
part de sa résolution négative et leur présenter un 
enfant qui ne serait pas le sien. Fêter les Amphidromia, 
c'était recevoir le nouveau-né à son foyer et, par un 
acte qui avait une valeur officielle, s'ôter soi-même le 
droit de le tuer. Ne pas les fêter, c'était dire assez 
clairement qu'on ne voulait pas le laisser entrer dans 
la famille et dans la vie. 

Cette condamnation était-elle fréquemment portée? 
D'abord le chef de famille pouvait avoir des doutes 
sur la légitimité de l'enfant. A en juger par les faits 
divers de l'histoire et de la littérature, le cas se présen- 
tait assez souvent. Le roi de Sparte, Agis, refuse de 
reconnaître le fils né de sa femme. Il est vrai que cet 
enfant de l'adultère n'en est pas moins élevé dans le 
gynécée. Mais, dans VHécyre de Térence, c'est-à-dire 
d'ApoUodore, l'Athénien Pamphile ne veut pas servir 
de père à l'enfant d'un autre : il ne reste qu'à s'en 
défaire. A Gortyne, la femme divorcée qui accouche 
doit présenter son enfant à son ci-devant mari : si cet 



1. 11 en élail ainsi à l'époque historique; mais la présence de 
la famille aux Amphidromia rappelle qu'en des temps plus recu- 
lés, la question était résolue par le génos siégeant comme tri- 
bunal privé, par conséquent bien plutôt selon les vues du chef 
que du père naturel. 
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homme ne le garde pas, la femme peut à son choix le 
nourrir ou Texposer. Dans toute la Grèce, le désaveu 
de paternité devait entraîner l'exposition. 

Mais il ne suffisait pas que la filiation du nouveau^ 
né fût incontestable. Bien des Grecs étaient rebutés 
par les ennuis et les soucis quotidiens que suscitent 
les enfants. Ces mille petites misères semblent avoir 
été ressenties par les bourgeois d'Athènes avec une 
singulière vivacité '. Us n'avaient pas pour principe de 
laisser leurs fils s'élever tout seuls en liberté. C'était 
comme une culture de tous les instants, intellectuelle 
et morale^ où collaboraient maîtres et parents ^. Quand 
on recherchait pour les siens cette éducation intensive 
et complète, pouvait-on accepter tous, les enfants 
donnés par la nature? Q^^i^d élever un seul enfant 
était déjà une entreprise si pénible et si compliquée, 
pouvait-on en élever beaucoup à la fois? « Non, dit 
un personnage de Ménandre, il n'y a rien d'aussi 
malheureux qu'un père, sinon un autre père qui a 
plus d'enfants ^ » Est-ce pure exagération de comédie? 
Rien de plus sot que d'avoir des. enfants, c'était un 
proverbe grec. Un philosophe, Démocrite, disait : 
« Elever des enfants est une affaire chanceuse. Le 



1. Un client de Lysias faisait lit à part, pour ne pas être 
troublé dans son sommeil par les cris. {Sur le meurtre d'Eratos- 
thenès, 9-13.) 

2. 11 n'y a qu'à voir ce qu'on a de peine avec ce vaurien de 
Gottalos, dans un mimiambe d'Hérondas. 

3. Stobée, Florilège^ LXXVI, 1. Ce chapitre est précisément 
îniituié Du désavantage d^avoir des enfants, 

13 
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succès s'obtient par une vie de lutte et d'inquiétude; 
Téchec se paye par une douleur qui reste au-dessus de 
toute autre. » Que faire alors? « Il ne faut pas avoir 
d'enfants » (où 8oxeT |jloi xp^^*^ TrxîSaç xTajÔat). Et si Ton 
ne veut pas mourir sans postérité? C'est bien simple : on 
adopte un jeune homme dont l'éducation est achevée; 
on le choisit à sa convenance sans avoir à remplir les 
multiples devoirs d'une paternité fastidieuse. Il n'y a 
pas loin de ce conseil froidement cruel à la grossièreté 
brutale et malpropre du cynique Aristippe. Sa femme 
le suppliait d'agréer son fils, lui disant que l'enfant 
était de lui. Lui, crache par terre : t< Voilà encore qui 
vient de moi, dit-il, et pourtant je n'en ai pas besoin ». 
Le plus grand nombre des expositions ne doit pour- 
tant pas être attribué à cet amour excessif de la tran- 
quillité. L'égoïsme des parents prenait, d'ordinaire, 
une autre forme. On songeait que les enfants coûtent 
cher. Aux filles on avait à préparer une dot. Aux 
garçons on faisait parcourir jusqu'à seize ou dix-huit 
ans le cycle des études traditionnelles : c'était 
s'imposer une lourde charge, ouvrir un compte qui ne 
devait plus se fernaer. « Ce sont les fils des plus riches, 
dit Platon, qui commencent le plus tôt à fréquenter 
l'école et en sortent le plus tard. » Les riches eux- 
mêmes ne voulaient pas assumer à plusieurs reprises 
une tâche aussi onéreuse. Quant aux gens des basses 
classes, ils refusaient de nourrir leurs enfants « de 
peur qu'une éducation imparfaite n'en fît de véri- 
tables esclaves sans nulle connaissance des belles- 
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lettres * ». A la rigueur on pouvait se saigner à blanc 
pour élever un fils; mais s'il en venait un second, 
il était condamné. 

Ce n'est pas pour eux seulement, c'est aussi pour 
l€5S enfants, que les chefs de famille redoutaient la 
pauvreté. On se refusait à faire souche de mendiants. 
La transmission successorale et le partage égal entre 
les enfants mâles étaient de droit commun. Que faire, 
si l'on ne consentait à élever d'enfants qu'à la condi- 
tion de leur assurer une existence large? Déjà Hésiode 
voulait un seul fils par famille, et Théognis reprochait 
à ses concitoyens de n'avoir qu'un idéal, « enfouir des 
trésors pour leurs enfants ». A l'époque classique, 
Xénophon parle de cette prévoyance paternelle qui 
tracasse pour préparer l'avenir des enfants à naître. 
C'est Diphile ou Ménandre qui a trouvé dans la réalité 
de la vie grecque et communiqué à l'auteur des 
Adelphes ce conseil adressé à un père : « Ménage, 
amasse, épargne, tâche de leur laisser le plus que tu 
pourras : fais-t'en un point d'honneur ». Ces calculs, 
on n'admet pas qu'ils soient dérangés par la surve- 
nance d'enfants nouveaux. L'exposition des enfants 
n'est pas seulement yn expédient à l'usage des pauvres 
qui « n'ont pas le cœur de léguer leur misère à leur 
progéniture, comme une douloureuse et grave 
maladie® ». Ce qui paraît scandaleux à un philosophe 



i. Pseudo-Plutarque, De Vamour des enfants y 5. 
2. Id., ibid. 
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du I" siècle après Jésus-Christ, c*est qu'un grand 
nombre de pères « qui n'ont pas l'excuse de la pauvreté, 
qui sont à leur aise, parfois même opulents, osent 
cependant refuser les aliments aux enfants putnés, 
pour donner davantage aux aînés : on a recours à un 
crime pour procurer le bien-être à ses fils;, on lue 
leurs frères, pour qu'eux-mêmes aient une plus grande 
part de patrimoine* ». Oui, on repousse les intrus 
par une sollicitude dévoyée pour Tenfant qu'on élève; 
on arrive à la plus immorale des pratiques par une 
dépravation de l'affection la plus morale. Bien des 
chefs de famille en Grèce, si on leur avait demandé 
pourquoi ils n'avaient pas plus d'enfants, auraient pu 
répondre comme le Scythe Anacharsis : « Parce que 
j'aime trop mes enfants ». Voilà la principale raison 
alléguée par les Grecs pour exposer sur les chemins 

les produits d'une fécondité involontaire*» Cette 

• 

1. Musonius Ru fus, SHl faut élever tous les enfants venus au 
mondes clans Stobée, Florilège, LXXXIV, 21. Cette sollicitude 
meurtrière a été poussée jusqu'à la monstruosité par l'intérêt 
dynastique. Âttale, roi de Pergame et mari de Stratonicée, veuve 
de son frère, faisait mettre à mort tous ses enfants à mesure 
qu'ils naissaient, par amour fraternel, pour que son neveu n'eût 
pas à redouter de compétiteur. (Plutarqne, De Vamour fraternel^ 
18; Apophtegmes des rois et des empereurs, p. 184 C.) 

2. Dans Longus (Pastorales, IV, 19), Lamon suppose que 
Daphnis et Chioé ont été exposés par des parents « qui avaient 
assez d'enfants plus âgés ». Il ne, s'est pas trompé pour Daptinis. 
Dionysophanès ne voulait pas élever quatre enfants. Il reprend 
Daphnis parce qu'il en a perdu deux. Il explique à la victime 
même de l'exposition qu'il n'y a pas moyen de lui en vouloir, et 
s'il s'excuse, c'est auprès d'Âstylos, qui sera obligé de partager 
l'héritage avec le frère retrouvé. {Ibid., 24.) 
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rdison semblait si plausible, que môme les moralistes 
rigides qui combattaient sur le tard la coutume suivie 
par la « majorité *> de leurs contemporains, même les 
philanthropes moroses qui considéraient la crainte de 
la misère comme un prétexte peu honorable, n'allaient 
cependant pas jusqu'à prolester contre l'usage de 
l'exposition, mais se contentaient d'en critiquer les 

• 

abus. Leur dédain des préjugés économiques n'osait 
pas imposer aux parents et aux héritiers déjà existants 
le sacrifice absolu de leur soi-disant intérêt, mais se 
bornait à conseiller plus de désintéressement. Leur 
pitié indignée ne jrêvait pas le sauvetage impossible de 
tjOus ces petits êtres abandonnés, mais demandait 
grâce dans les familles pour le plus grand nombre 
possible*. 

C'est surtout des filles qu'on cherchait à se débar- 
rasser. Dans les idées religieuses et sociales des 
anciens, la naissance d'une fille ne répondait pas à 
l'objet essentiel du mariage : le fils seul perpétuait la 
race. La fille n'appartenait à la famille où elle était 
née que jusqu'au jour où elle se mariait : de ce jour 
elle était toute à son mari ; elle passait dans sa famille 



1. C'est ce que fait Hiéroclès dans son traité sur le mariage 
(dans Stobée, Op. cit., LXXV, 14) : « U est conforme à la nature 
et à la loi du mariage d'élever tous les enfants ou du moins le 
plus grand nombre des enfants venus au monde. Mais la majo- 
rité des gens, à ce qu'il semble, désobéissent à cette maxime 
pour une raison qui n'a rien de bien honorable; c'est l'amour 
de la richesse, la conviction que la pauvreté est le plus grand 
des maux, qui dicte leur conduite. » 
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à lui, corps et âme. Jusqu'à Tâge nubile, elle était 
une charge pour ses parents; une fois placée, elle 
n'existait presque plus pour eux. Élever un .fils était 
un devoir formel et un bonheur certain; en élever 
plus d'un pouvait encore passer pour une assurance 
contre les malheurs possibles, un placement suscep- 
tible d'avantages; mais élever une fille, c'était un luxe 
coûteux, un sacrifice sans compensation. On disait 
que déjà dans la légende le père d'Atalante refusait 
d'élever des filles. La nouvelle comédie semble avoir 
été peuplée de petites filles abandonnées. La Silénium 
de la Cistellaria a été ramassée à Sicyone. Celle-là, il 
est vrai, est le triste fruit d'un viol. Mais Casina, 
enfant trouvée que Plante connaît par Diphile, est 
fille d'un citoyen athénien. Dans Y Héautontimorou^ 
ménos. Chrêmes, brave homme quelconque d'Athènes, 
averti par sa femme qu'elle est enceinte, lui déclare 
net que, si elle met au monde une fille, il n'en veut 
pas; et voilà comment Antiphile, issue de bonne 
famille, est exposée par ordre de sa mère. On n'a qu'à 
lire les fragments originaux qui ont survécu au 
naufrage de la nouvelle comédie; on y voit de com- 
bien les familles grecques préféraient les garçons et 
sous quelle forme elles témoignaient leur déception 
aux filles qui s'avisaient de naître quand même. 
Stobée a composé un demi-chapitre de son Flori- 
lège avec des extraits qu'il classe sous ce titre : 
« Qu'il vaut mieux des enfants du sçxe masculin » 
(Sti xpeiTTove; o\ àpcreveç twv TraiScov). Au premier rang il 
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cite Euripide, et, à la suite de leur « poète d'or », tous 
les auteurs de la nouvelle comédie, Ménandre en tête. 
Posidippe indique crûment la règle de conduite 
adoptée par bien des Athéniens. « Un fils, dit-il, on 
rélève toujours, même si Ton est pauvre; une fille, on 
Texpose, môme si Ton est riche. » 



III 



Le sort des enfants exposés. — Les précautions et les talismans. 
— Les enfants recueillis. — Leur situation juridique. 

Ceux qui exposaient leurs enfants ne demandaient 
pas mieux que de les faire sauver par d'autres. On y 
prenait même quelques précautions. On s'arrangeait 
de manière que la victime fût aperçue à temps. On 
chargeait de la lugubre opération un esclave ou l'une 
de ces vieilles accoucheuses qui vendaient pour tous 
les ouvrages louches leur complicité professionnelle* 
Le moment choisi était le petit jour : l'enfant aurait 
péri, s'il avait dû passer toute une nuit avant d'attirer 
l'attention. Les lexicographes et les scoliastes des 
temps relativement rapprochés disent volontiers que 
les enfants étaient transportés dans des lieux déserts; 
c'est une invention romanesque. Au moins à l'époque 
classique, ils étaient, au contraire, placés en évi- 
dence : dans la tragédie d'Euripide, Hermès a soin 
d'entr'ouvrir la corbeille où est couché Ion, « pour 
que l'enfant soit visible ». On recherchait, pour les 
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y exposer, les endroits fréquentés, tels que les hippo« 
dromes ou les places publiques; on les confiait aux 
divinités à l'entrée des temples ou dans les grottes 
consacrées. On faisait le guet aux alentours, on reve- 
nait sur les lieux, pour être fixé sur le sort de ces 
pauvres enfants. 

On avait bien soin d'emmailloter le nouveau-né. 
Sur un vase, qui reproduit une scène de comédie, est 
représenté un enfant trouvé : il est serré dans un 
maillot. La Créouise d'Euripide s'est hâtée d'ourdir 
un fin tissu. Elle en enveloppe Ion; puis elle prend 
quelques-uns de ses pepla^ roule Tenfant dans ces 
langes improvisés, et attache solidement le tout. On 
se serait fait scrupule aussi de déposer l'enfant sur la 
terre nue. Ion est placé dans une sorte de coffre ou 
de corbeille en osier tressé, de forme cylindrique, à 
parois élevées et à couvercle mobile. On devait 
fréquemment se servir de berceaux pareils à ceux qui 
sont reproduits sur les monuments figurés : que ce 
fût une corbeille en forme de soulier ou un van, la 
dépense ne montait pas très haut. Le plus souvent, 
du moins à l'époque d'Aristophane, on exposait les 
enfants dans de grossiers pots d'argile, marmites à 
deux anses appelées yyzpoLi. De là l'expression comique 
employée assez habituellement pour désigner l'expo- 
sition : la mise en pot (£Y;(UTpi(j|jLdç). Peut-être que les 
Grecs attachaient à celte coutume une idée religieuse. 
Ils avaient l'habitude d'offrir les prémices aux divi- 
nités domestiques et à Zeus Herkeios dans des x^w. 
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Y déposer ces êtres qu'on abandonnait malgré soi, 
n'était«^ce pas les recommander à la protection des 
immortels? Aussi bien le van lui-même était-il trans- 
formé en berceau précisément parce que c'était le 
récipient mystique des offrandes à Dionysos, un pré- 
sage de bonheur. On est d'autant plus tenté d'attri- 
buer aux Grecs cette superstition, que l'exposition 
cessa probablement de s'appeler lYx^TpidjAoç et de se 
faire à l'aide de yy-cpx^ dans les siècles où la foi s'était 
affaiblie. 

Plusieurs autres détails s'expliquent par la même 
préoccupation. On a toujours soin d'accompagner 
Penfant d'objets divers, xi çuvexT!66fi.eva. Créouse 
environne Ion de bandelettes sacrées, lui pose sur la 
tête une couronne d'olivier. Ici nul doute : bandelettes 
et couronne ont toujours été les symboles de l'invio- 
labilité. Ce même vœu, si touchant, si contradictoire 
javec la barbarie des parents et toutefois si profondé- 
ment humain, se devine dans un usage très répandu. 
Au moment de jeter dehors un nouveau^né, on lui 
passait en sautoir ou bien on déposait à côté de lui 
dans un petit panier un cordon de breloques variées. 
La royale fille d'Érechthée attache au cou de son fils 
des bijoux précieux, des serpents d'or massif. Le 
pâtre Lamon trouve sur Daphnis une agrafe d'or et 
une petite épée à poignée d'ivoire, sur Chloé, entre 
autres objets de grand prix, des anneaux d'or. Les 
plus pauvres tenaient à fabriquer un collier, un bau- 
drier avec quelques misérables bibelots, et donnaient 
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aux enfants qu'ils ne pouvaient pas garder cette 
suprême marque d'intérêt. Les auteurs dramatiques 
ne voient guère là qu'un moyen facile de faire cons- 
tater l'identité de leurs personnages et d'amener le 
dénoûment de leur pièce. Mais dans la vie réelle on 
ne peut guère espérer que ce§ bibelots fassent une 
fois reconnaître un enfant par ses parents. Il est 
même bien rare que le père ou la fille-mère qui 
renonce à son enfant ait le ferme désir de le retrouver 
en des jours meilleurs et de le reprendre. Le souhait 
qu'on forme à l'ordinaire et qui a quelque chance de 
se réaliser, c'est que l'enfant, avant de rendre le der- 
nier soupir, soit trouvé et recueilli. Qu'il vive. S'il 
meurt, qu'il emporte du moins dans le monde sou- 
terrain ces ornements funèbres qui lui assureront un 
bonheur posthume. Les <juvexTi66[jLeva sont donc sur- 
tout des amulettes. Quels que soient ces objets, ils 
sont, comme les serpents d'or placés au cou dloQ, 
« les gardiens chargés de veiller sur une existence ». 
lis donnent à l'enfant exposé tous les droits d'un 
suppliant. 

Ces vœux étaient-ils exaucés? Que devenaient les 
enfants abandonnés à la commisération publique? 
L'exposition était-elle, dans la réalité, une simple 
renonciation de paternité, une offre anonyme d'adop- 
tion, de possession, ou bien un infanticide à peine 
déguisé? D'après les mythes religieux et les fictions 
littéraires de la Grèce, on pourrait croire que le plus 
grand nombre était sauvé. La légende parlait 
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d'Hèphaistos nourri par les Sintiens ou par Thétis, 
de Zeus et de Dionysos nourris par des nymphes. Elle 
disait que Tèléphos, Amphiôn et Œdipe, furent 
recueillis par des pâtres, Ion par une prêtresse, Cyrus 
par une mendiante. Les artistes grecs figurent volon- 
tiers un satyre tenant dans les bras un nouveau-né 
qu'il vient de trouver sur son chemin. Les poètes de 
la nouvelle comédie et les romanciers de la basse 
époque aiment à représenter leurs héros, et plutôt 
leurs héroïnes, entrant dans la vie par la terrible 
aventure de l'exposition, mais élevés par des courti- 
sanes, des bourgeoises, des bergers. C'est ainsi que 
Ménandre et Diphile,, d'après leurs imitateurs latins, 
nous montrent, entre autres, Silénium grandissant 
dans la maison d'une Mélénis, Casina traitée en fille 
par la brave Cléostrate. C'est ainsi que Longus a fait 
entrer Daphnis et Chloé dans la cabane du chevrier 
Lamon. Mais ces exemples ne prouvent rien : ils 
s'expliquent trop facilement par la naïveté et le goût 
du merveilleux dans les traditions primitives, par les 
nécessités du plan et de l'intrigue dans les œuvres 
d'imagination. Il ne faudrait pas non plus alléguer la 
douceur accoutumée des mœurs helléniques, la phi- 
lanthropie chère aux Athéniens. On ne connaissait 
pas le prix de la vie humaine en soi. Voyez ceux 
mêmes qui, par une bonté exceptionnelle, recueillent 
un enfant exposé : leur premier mouvement est tou- 
jours de le repousser*. La question est de savoir si 

1. Longus, Pastorales, I, 3; Euripide, Ion, 43-49. 
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la société gpecque était organisée de telle façon que 
beaucoup de familles ou d'individus eussent intérêt à 
se mettre en quête de nouveau-nés. 

A cette question Longus semble répondre directe- 
ment : « Ils sont nombreux, dit-il, ceux qui recher- 
chent ce genre de paternité* ». Mais Longus, outre 
qu'il écrivait six ou sept siècles après la belle époque 
de la Grèce, est sujet à caution en sa qualité de rhé- 
teur. Or, qui fait-il ainsi parler? C'est le vieux Méga- 
clés, qui cherche k s'excuser de n'avoir pas gardé sa 
fille et qui accumule les mauvaises raisons : il. n'avait 
plus de quoi ; un moment de défaillance ; il comptait 
bien que les nymphes auraient pitié de l'enfant; et 
puis il y a tant de gens à qui cela ferait plaisir d'en 
avoir un! Cette plaidoirie trouve, il est vrai, une 
curieuse confirmation dans un document qui pro- 
vient de l'Egypte hellénisée. Parmi les papyrus 
d'Oxyrhynchos figurent les pièces d'un procès relatif 
à un enfant recueilli. Pesuris avait ramassé un enfant 
sur la place d'Alexandrie et Tavait mis en nourrice 
chez une femme nommée Sarseus. Au bout de deux 
ans, elle vint le chercher. Sarœus déclara qu'il était 
mort, Pesuris prit tout simplement l'enfant de 
Saraeus, sous prétexte que c'était celui qui lui avait 
été confié *. Il fallait vraiment avoir envie d'un enfant 
pour en user de la sorte. Mais une pareille aventure 



1. Longus, Op. cit.^ IV, 35. 

2. Grenfeli-Hunt, The Oxyrhynchm Papyri^ 1. 1, n"' lxxvi-uxxyii. 
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n'était pas ordinaire. La vérité, c'est que Tadoption 
devenait rarement le salut des enfants exposés. Quand 
on avait envie d'adopter un fils, on le prenait déjà 
grand, pour n'avoir pas de peine à se donner pour 
Bon éducation : on n'avait que l'embarras du choix; 
car toutes les familles collatérales convoitaient pour 
un de leurs membres la possession éventuelle d'une 
succession tout entière. 

Il est toutefois telle circonstance où l'on pouvait 
avoir besoin d'enfants exposés. Une courtisane voulait 
fixer à jamais un amant; une femme stérile craignait 
d'être répudiée ou voyait son mari se détacher d'elle : 
elle simulait une grossesse et se procurait un enfant. 
C'est à ce subterfuge que, dans la Cistellaria^ Silé- 
nium et son amie Gymnasia doivent la vie : leurs pré- 
tendues mères les ont mises au monde « sans l'assis- 
tance d'une sage-femme et sans douleurs ». Mais 
c'étaient évidemment des faits exceptionnels. Les 
courtisanes tenaient trop à leur liberté; les épouses 
légitimes songeaient trop aux intérêts matériels de 
leur maison. Les suppositions n'étaient fréquentes 
qu'au théâtre. « Ces choses-là, dit Démosthène, ne 
se voient que dans les tragédies. » Les poètes de la 
nouvelle comédie s'essayent tour à tour à faire une 
pièce avec ce titre à la mode : « l'Enfant supposé » 
(ô uTroêoXijjLaîoç) ; mais pourquoi? C'est que la supposi- 
tion était pour eux un procédé commode. Non seule- 
ment la supposition d'enfant était un cas très rare, 
mais le plus souvent l'enfant supposé était acheté sans 
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avoir élé exposé. Dans une pièce d'Aristophane, une 
femme veut donner à son mari la joie de la paternité : 
elle passe dix jours dans des douleurs feintes, jusqu'à 
ce qu'une vieille coquine lui ait procuré à prix 
d'argent lenfant désiré, Démosthène prétend qu'à 
Torigine de Midias il y avait un mystère : il félicite 
l'étrangère qui s'est débarrassée de ce fils à peine né, 
et raille la mère putative d'avoir fait pareille acquisi- 
tion, quand elle aurait pu avoir mieux au même prix. 
Ainsi, les enfants exposés n'entraient guère dans 
les familles ni par voie d'adoption ni par supposition 
frauduleuse. Qui donc pouvait les recueillir? On 
serait tenté de croire qu'en un pays où l'esclavage 
était une institution admise, les particuliers ou les 
marchands d'esclaves s'empressaient de mettre la 
main sur une denrée gratuite. C'était la servitude; 
c'était du moins la vie. Le cas se présentait, en effet, 
mais de loin en loin. Parfois de braves gens, les 
petites gens plutôt, conciliaient leurs sentiments 
d'humanité et leur intérêt, en se préparant une ser- 
vante reconnaissante et bien dressée*. Malheureuse- 
ment, l'élevage systématique du bétail humain passait 
pour une opération peu avantageuse. « Il en coûtait 
moins généralement d'acheter l'esclave grand et fort 
que de courir la chance de l'élever depuis les 



1. Dans la Casina de Plaute (prologue, 44-46, 68-71), Cléostrate 
a élevé par bonté Casina, qui n'en est pas moins esclave. D'ail- 
leurs, les parents pauvres voyaient dans leurs propres enfants 
des domestiques. (Aristote, Politique, YII, v, 13.) 
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premières années jusqu'à Tâge du travail *. » Le maître 
restreignait déjà le croît de ses propres esclaves, et 
les forçait par la terreur à exposer, eux aussi, leurs 
enfants : allait-il démentir par un coup de tête sen- 
ti n^ental tous les principes de Téconomie domestique 
et admettre dans son troupeau de célibataires et de 
femmes stériles des enfants qui ne lui étaient de rien? 
En tout cas, quel commerçant aurait voulu, en 
Tabsence d'une clientèle sérieuse, se ruiner à emma* 
gasiner les enfants du premier âge, à pratiquer en 
grand le nourrissage des nouveau-nés? Dans ce genre 
de trafic» on dédaignait les enfants comme futures 
bêtes de somme ou de labour; si l'on en prenait quel- 
ques-uns, c'était pour en faire des instruments de 
plaisir et des objets de luxé , On en ramassait dans les 
carrefours; on en achetait à leur mère pour une 
menue pièce d'argent. Presque point de garçons; il 
n'y a pour eux qu*un emploi et qu'un débouché : ils 
sont expédié^ comme eunuques dans les pays d'Orient, 
Un peu plus de filles. Avec du coup d'œil, on arrive 
à. deviner celles qui se feront jolies; on les soigne 
bien, et on réalise un beau bénéfice en vendant leurs 
charmes. 11 en faut, d'ailleurs, pour l'exportation ; la 
demande est assez forte en Asie. Voilà le sort le plu^ 
ordinaire des enfants exposés qui ne meurent pas 2, 

1. H. Wallon, loc, ct7., p. 158. 

2. Quand Chrêmes se dit que sa fille, jadis exposée, est encore 
vivante, il ne doute pas un instant qu'elle n'ait été achetée par 
un proxénète et ne se prostitue. (Térence, HéautontimorouménoSy 
IV, 1, 640.) 
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C'est à 86 demander si le bonhomme Chrêmes n'a 
pas raison, dans une pièce de Térence imitée de 
Ménandre, lorsqu'il reproche à sa femme de ne pas 
avoir fait tuer sur-le-champ sa fille et qu'il s'irrite 
contre la sensiblerie de ces mères qui disent : « Tout, 
pourvu qu'elle vivel » 

Peu de Grecs se hasardaient donc à recueillir des 
enfants exposés. Il y avait encore une raison sérieuse 
pour faire hésiter quiconque aurait eu la tentation 
d'en élever, soit à titre de père, soit à titre de maître : 
c'était la condition juridique de ces enfants. L'expo- 
sition était un simple fait, * qui ne portait nullement 
atteinte au droit primordial et imprescriptible. Même 
rindignité des parents n'entratne pas leur déchéance : 
antérieure à tout, la puissance paternelle reste supé- 
rieure à tout. Celui qui a recueilli un enfant, le 
« nourricier » (ô poaxwv, nulritor), peut en faire ce qu'il 
veut, mais provisoirement : il n'a point d'armes 
contre les revendications ultérieures. Le sauvé 
n'appartient au sauveur que jusqu'à opposition légi- 
time du maître légal, de celui qui est seul xuptoç. Pos- 
session ici ne vaut pas titre : le droit acquis et relatif 
n'est rien auprès du droit naturel et absolu. L'enfant 
recueilli compte-t-il comme fils adoptif de celui qui 
lui a servi de père? Non : l'adoption n'est valable que 
si l'adoptant a obtenu préalablement la renonciation 
formelle du véritable père; l'introduction dans la 
famille adoptive, l'eiaTroiViç» ne suffit pas à créer une 
situation nouvelle sans l'exclusion' formelle de la 
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famille naturelle, rixTroiVi?- Peut-il être considéré 
comme esclave de celui qui Ta pris comme bien 
vacant? Pas davantage : s'il est d'origine servile, son 
propriétaire légitime, c'est le propriétaire de sa mère; 
s'il est de naissance libre, il est soumis à l'autorité 
incontestable du chef de famille. A moins que ces 
ayants droit ne se soient eux-mêmes déclarés déchus, 
non par l'abandon, mais par la vente de leur esclave 
ou de leur enfant, ils restent maîtres de faire valoir 
à leur heure une autorité qu'ils ont pu laisser som- 
meiller sans la perdre. Tant que le maître ou le père 
véritable ne paraît point, celui qui a recueilli un 
enfant peut le traiter en enfant à lui ou lui demander 
son travail à titre de dédommagement alimentaire. 
Mais vienne le maître ou le père, il n'a qu'une preuve 
à donner, pour emmener son esclave ou pour remettre 
en liberté son enfant; il n'a qu'un mot à dire, pour 
substituer à l'état de fait l'état de droit. Comment lui 
résister? La loi lui ouvre des actions au civil et au 
criminel qui ne donnent prise à aucun doute, à 
aucune exception. 

Voilà pourquoi, dans les œuvres littéraires de la 
Grèce antique, la scène classique de la reconnais- 
sance se termine toujours par la rentrée immédiate 
de l'enfant retrouvé dans la maison paternelle et sans 
la moindre protestation de la famille adoptivc ou 
du maîlre temporaire. Ion, élevé par la prêtresse 
d'Apollon, se déclare esclave du dieu et serviteur des 
Delphiens qui l'ont nourri, il aime la vie paisible 

14 
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qu'il a toujours menée; mais quand Xouthos se donne 
pour son père, du coup il cesse d'être au dieu et se 
résigne à suivre une destinée nouvelle. Telle est la 
règle à Tépoque d'Euripide ; telle elle reste à Tépoque 
de la nouvelle comédie. Le sujet de la pièce que 
Plante a copiée dans la Cistellaria^ c'est l'histoire de 
Silénium, fille supposée de Mélénis, rendue à ses 
parents qui l'avaient exposée. Quand son identité est 
établie par les crepundia^ les hochets, enfermés dans 
une corbeille, Mélénis, qui l'a élevée avec une ten- 
dresse maternelle, voudrait bien la garder; mais pas 
un instant elle ne se berce de cet espoir. Écoutez-la : 
« Sois à ceux qui ont tous droits sur toi » {eorum, 
quojam esse oportet te), D'Euripide à Longus, il y a un 
intervalle d'au moins sept siècles, et dans les Pasfo- 
raîes de Longus, comme dans Vloriy les enfants 
abandonnés au premier jour, puis retrouvés à Tâge 
adulte, font immédiatement retour de leurs bienfai- 
sants éducateurs à leurs capricieux parents. 

Il ne faut pas croire pourtant que les Grecs, avec 
ce tact moral qui leur tenait souvent lieu de logique 
en matière judiciaire, n'aient point senti l'injustice 
d'une pareille procédure ni cherché à concilier dans 
une mesure plus équitable les soudaines prétentions 
d'une paternité naguère virtuelle et les obligations 
fondées sur des services rendus. La question, au 
contraire, préoccupait vivement les esprits. Elle ne 
se posait pas seulement aux juristes et aux hommes 
politiques; elle était encore débattue dans les écoles 
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de rhéteurs. Elle ne trouva jamais de solution déflni- 
tive. 

La jurisprudence était si variable dans les diffé- 
rentes régions de }a Grèce, si incertaine dans cliacune 
d'elles, qu'à l'époque de la domination romaine, gou* 
verneurs et peuples ne cessaient de demander conseil 
aux empereurs. On citait des lettres plus ou moins 
apocryphes écrites par Vespasien et Domitien aux 
Lacédémoniens, par Titus aux Lacédémoniens et aux 
Achéens, Pline le Jeune, mêlé au monde grec dans 
sa province de Bithynie, n'y comprenait plus rien : à 
30n tour il prit une consultation auprès de Trajan 
<( sur la. condition et la pension alimentaire des enfants 
appelés ôpÉTïTot », c'est-à-dire « qui, nés libres, ont 
été exposés, puis ramassés par certaines personnes 
et élevés en servitude ». En l'absence de principes 
applicables à tout l'empire, Trajan répondit en con- 
sacrant une fois de plus les principes admis par les 
Grecs : on devait faire droit à la revendication du 
père, sans même accorder au maître, en guise de 
dédommagement, le prix des aliments. 

C'était plus qu'il n'en fallait pour décourager les 
bonnes volontés. Recueillir un enfant exposé, quand 
on pouvait le conserver toujours, c'était déjà plus 
méritoire que lucratif; élever un esclave, c'était déjà 
une bonne action bien plus qu'une spéculation habile. 
Et ce bien peu envié devait encore être précaire 
Gomme compensation à une charge lourde et cer- 
taine, on devait se contenter d'une jouissance sans 
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sécurité : on préférait s'abstenir. On refusait d'élever 
les enfants d'autrui pour autrui. 

En résumé, il n'y avait guère à compter sur la 
pitié désintéressée des particuliers. Les associations 
charitables n'existaient pas. C'étaient encore l'escla- 
vage et la prostitution qui sauvaient le plus d'enfants 
exposés, bien qu'on y regardât à deux fois avant de 
faire des frais qui pouvaient être en pure perte. La 
mort, voilà donc le destin assez probable de tout 
enfant abandonné. C'est celui que prévoient les 
parents. Dans Euripide, Créouse est convaincue 
qu'Ion est voué à la mort; dans la nouvelle comédie, 
exposer un enfant, c'est le condamner à périr. L'expo- 
sition est un infanticide sauf recours au hasard, un 
infanticide honteux, par la faim et le froid. A la 
campagne, les bêtes et les oiseaux de proie ont là 
une pâture assurée, à moins que les magistrats (les 
démarques en Altique) n'arrivent à temps pour pro- 
céder à l'ensevelissement. A la ville, les fonctionnaires 
chargés de la police (les astynomes à Athènes) ont 
sans doute eu régulièrement à faire enlever par les 
esclaves publics les petits cadavres trouvés dans les 
rues. 



I 



L'EXPOSITION DES ENFANTS. 213 



IV 



IndifTérence générale de la loi. — Sparte. — Une loi restrictive 

à Thèbes. 
L'attitude des philosophes. 

Si Texposilion des enfants était ainsi entrée dans 
les mœurs, les lois du moins n'essayaient^elles pas de 
réagir? Dans la plupart des villes grecques, on ne 
voit jamais rÉtat intervenir. Est-ce une lacune dans 
nos documents? C'est peu probable : on s'aperçoit 
bien que l'exposition n'était pas défendue. Sinon, 
comment ne s'en serait-on pas caché avec plus de 
soin ? Les filles séduites agissent dans le plus grand 
mystère, parce qu'elles ont tout à redouter de la 
colère paternelle. Mais quand le chef de la famille 
ordonne une exposition, il ne prend pas les mêmes 
précautions, parce qu'il n'a rien à craindre de la 
vindicte publique. 11 ne s'arrange pas de façon que 
l'accouchement reste secret. Il met dans sa confi- 
dence et charge de l'exécution une de ces femmes 
dont la discrétion ne semble pas à toute épreuve. Il 
ne célèbre pas les Amphidromia, et fait ainsi part de 
l'événement à tous ceux qui s'attendaient à être 
invités. Si plus tard il retrouve son enfant et veut 
en reprendre possession, il dénonce lui-même les faits 
accomplis et fait valoir ses droits devant les tribu- 
naux. Le voilà qui ramène chez lui l'enfant que d'au- 
tres ont élevé pour lui : que fait-il? il offre un festin à 
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tous ses amis, pour raconter la chose à plus de gens. 
Il serait bien naïf, ce criminel, qui bénévolement 
irait se chercher une complice compromettante et 
passerait son temps à être son propre délateur. 

D'ailleurs, sous quelle qualification juridique aurait 
pu tomber lexpositipn, pour entraîner des pour- 
suites ? Tant que lenfant est en vie, il n'y a pas de 
délit commis, et la puissance paternelle demeure 
entière. Quand Tenfanl succombe, le crime, si crime il 
y a, n'est autre que l'homicide, mettons le cpdvoç àxou^ioç 
ou plutôt la pouX&u(Tiç (povou àxoixnou. Qui requerra la 
peine édictée contre le oôveuç ou le pouX6ur»|ç? Le 
ministère public n^xiste pas. Le plaignant sera donc 
nécessairement le père de la victime. Dans la logique 
du droit athénien, s'il y avait eu une action intentée 
contre l'auteur d'une exposition, il n'y aurait eu qu'un 
accusateur possible, l'accusé. Forcément, en matière 
d'exposition, la justice reste inactive, la loi muette. 
Le seul cas où l'exposition soit punissable, c'est le 
cas exceptionnel où elle s'est faite contre le gré du 
père ou au mépris de ses droits. A Athènes comme à 
Gortyne, lui seul peut poursuivre, et, s'il met en 
mouvement la puissance publique, c'est pour se faire 
allouer au civil une indemnité. 

On ne doit pas môme s'étonner que l'État assiste 
impassible au spectacle sans cesse renouvelé de pareils 
attentats. L'érudition moderne s'est parfois demandé, 
non sans subtihté, si à Athènes cette abstention de 
Tautorité équivalait à la reconnaissance d'un droit 
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positif OU à la simple tolérance d'un acte arbitraire. 
Cest mal poser la question. A la législation athé- 
nienne, comme à tlDute législation antique, a préexisté 
la souveraineté absolue de la famille, et cette souve- 
raineté, une fois entamée, a retenu et maintenu tous 
les droits que le législateur n'en a pas expressément 
détachés. La loi n'a pas besoin de proclamer un droit 
privé par une disposition explicite. Elle ne l'interdit 
pas, elle ne le limite pas : par cela même, elle l'admet 
implicitement et sans restrictions *. Avant les pres- 
criptions prohibitives de Solon, tout citoyen athénien 
avait la faculté de vendre ses enfants ; il eut de tout 
temps la pleine et entière faculté de les exposer. Ce 
dernier privilège se fondait encore sur une raison de 
plus : l'enfant ne faisait partie de la communauté 
politique que du jour où une déclaration formelle du 
père l'y avait fait entrer. Comment la cité aurait-elle 
couvert de sa protection les nouveau-nés? Elle les 
ignorait. Dans l'existence de l'individu comme dans 
l'histoire des institutions, la période de la justice 
privée précède celle de la justice sociale 2. 



i. Le droit d'exposer les enfants ne peut donc être reconnu 
formellement que dans les c^s douteux ou exceptionnels. {Loi de 
Gortyne, IIÏ, 46-47; lY, 8-11, 14-17.) 

2. Les auteurs de la basse époque ont commis une double 
erreur, lorsqu'ils ont fondé la prérogative du père siir une loi 
formelle, une prétendue loi de Solon itsp'i ràiv àxpiTwv, et qu'ils 
ont soumis à cette prérogative toute la vie de Tenfant. Mais nous 
retrouvons dans leurs erreurs mêmes des principes déformés 
qui remontent à l'époque de la république athénienne. On peut 
dire avec Sextus Empiricus {Uypolyposes pyrrhoniennesy 111, 24), 
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L'enfant né hors du mariage ne tombait pas sous 
Tautoiité du père naturel. En droit strict, sa vie 
appartenait au tuteur légal de la mère. En fait, il en 
avait été ainsi durant des siècles, tant que le père 
avait eu la faculté de condamner à mort sa fille pour 
inconduite. Mais quand le progrès des mœurs ne laissa 
plus au père que la faculté de chasser ou de vendre 
la fille coupable, le droit de vie et de mort sur le 
nouveau-né dut passer à la mère abandonnée ou, si 
elle était réduite en esclavagç, à son maître. De 
môme, l'enfant né d'une femme divorcée et non 
reconnu par le ci-devant mari était, comme on Ta vu 
dans une loi de Gortyne, livré au pouvoir discrétion- 
naire de sa mère. En règle générale, la mère avait 
tous droits sur l'enfant naturel. C'est en ce sens qu'on 
peut maintenir l'affirmation du rhéteur ancien, si 
souvent taxée d'absurdité : « Il est permis même aux 
mères de supprimer leurs enfants sans jugement 
public* ». 

Les enfants des esclaves appartenaient au maître : 
lui seul pouvait avoir droit de vie et de mort sur eux. 
Lorsque les femmes esclaves craignaient d'ajouter à 
leur travail journalier les soins de la maternité, elles 
tuaient leur enfant, quelquefois avec la complicité du 
père, mais toujours à Tinsu du maître*. L'affranchis- 

h condition de rectifier le sens de son texte : « Solon laissa 
subsister le droit qu'avait chacun de tuer son propre enfant 
nouveau-né • (qpoveuetv Ixacr-rw tov éa\>Tou natôa èitérps^î/sv). 

1. Sopater, cité par Meursius, Themis atlica^ 1. I, c. 2. 

2. Dion Ghrysostome, XV, p. 447. 
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sèment sans condition avait donc pour effet de res- 
tituer à la mère son pouvoir naturel sur les enfants , 
à naître. Dans le cas de raffranchissement à titre 
onéreux, assez fréquent d'après les documents re- 
cueillis à Delphes, le statut des enfants à naître était 
réglé par une stipulation expresse. Tantôt le maître 
se réserve la propriété de ces enfants, et, par consé- 
quent, lui seul aura le droit de les tuer au moment 
de leur naissance ; tantôt il est spécifié que ces enfants 
naîtront libres, et alors la mère se fait reconnaître la 
faculté de s'en débarrasser. Cette dernière clause est 
ainsi formulée dans un acte d'affranchissement : « Au 
cas où il naîtra un enfant de Diocléa pendant qu'elle 
demeurera au service de sa maîtresse, si Diocléa veut 
l'étouffer, elle en aura le droit ; si elle veut le nourrir, 
le pourrisson sera libre ^ ». 

On .cite toutefois en Grèce des républiques qui 
cherchèrent à contenir dans certaines limites le droit 
des particuliers. Au premier rang on a toujours placé 
Sparte. « L'enfant né, dit Plutarque, le père ne 
décidait pas en dernier ressort de l'élever (oùx ^v xupto; 
b Yevv-j^eyaç Tpsîpeiv). Il le prenait et le portait dans un 
lieu appelé Leschè. Là siégeaient les anciens de la 
tribu. Ils examinaient l'enfant. S'il était bien conformé 
et robuste, ils ordonnaient de le nourrir et lui recon- 
naissaient [un droit éventuel à] l'un des neuf mille 



1. Bulletin de correspondance hellénique^ XVII (1893), p. 384, 
n*» 80. 
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lois primitifs. S'il était chélif et contrefait, ils 
renvoyaient aux Apothètes, gouffre voisin du Taygèle, 
parce qu'il n'y avait avantage ni pour lui ni pour la 
cilé à ce qu'il vécût, condamné dès la naissance à 
n'avoir ni santé ni force. » On prétend généralement, 
d'après ce texte, que la constitution de Lycurgue 
enlevait au père, de famille la libre faculté d'élever son 
enfant ou de l'exposer, et qu'elle attribuait ce choix 
aux représentants de l'État. Cette interprétation est 
bien d'accord avec les idées courantes sur les rela- 
tions de l'individu et de la communauté sparUate. 
Mais si l'on se borne à chercher dans le passage de 
Plutarque le sens que Plutarque y a mis, on ne 
remarque pas de différence essentielle entre Sparte et 
le reste de la Grèce dans la pratique de l'exposition. 
Était-il défendu au père d'abandonner les nouveau- 
nés dont il ne voulait pas augmenter sa famille? Pas 
un mot de cela. Tout ce que nous constatons, c'est 
qu'il était tenu, lorsqu'il avait résolu d'élever un fils, 
de faire ratifier sa décision par quelques notables de 
sa tribu réunis en conseil de revision. Encore le ren- 
seignement fourni par Plutarque prouve-t-il qu'en 
fait chaque père de famille ne soumettait à cette 
épreuve publique qu'un seul fils, ou du moins n'en 
présentait un second que si le premier avait été jugé 
bon pour les Apothètes : autrement, que signifierait 
ce droit de succession éventuelle au majorât du père 
qui est la conséquence ordinaire de l'admission du 
fils? Mais alors pourquoi le Spartiate n'apporte-t-îl 
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jamais à la Leschè que l'enfant destiné à être investi 
du droit d'aînesse? Parce qu'il se débarrasse ordinai- 
rement des autres. L'État ne veut pas que le désir 
d'avoir un héritier de son sang l'entraîne à nourrir 
une bouche inutile; l'État l'empêche d'élever un être 
faible ou infirme qui ne pourra pas un jour devenir 
un soldat vigoureux; l'État exerce un contrôle qui est 
en parfaite harmonie avec les institutions d'une cité 
militaire. Mais ce que l'État antique, même l'État 
Spartiate, ne veut pas et ne peut pas faire, c'est de 
dire au chef de famille : « Cet enfant, je te somme de 
le garder; il est propre au service, à toi de le faire 
vivre * ». Quand le Spartiate veut exposer un nouveau- 
né, il ne demande d'autorisation à personne. Une fois 
de plus on peut dire, avec Denys d'Halicarnasse : « A 
Sparte l'État n'a cure ni souci de ce qui se passe 
dans les maisons : la porle de la cour est pour chacun 
la limite où commence la liberté de la vie ». Si donc 
Sparte. se distingue des autres villes delà Grèce, c'est 
que la puissance publique y intervient, non pas pour 
sauver le plus grand nombre des enfants que leur 
père désirait abandonner, mais, au contraire, pour 
condamner encore quelques-uns des enfants que leur 
père était tenté de laisser vivre. Nulle part le malthu- 
sianisme, sous toutes ses formes, ne fut plus en 
honneur qu'à Sparte. 

1. Il faut voir dans Aristote (PolUique^ II, vi, 13) les mesures 
que le législateur spartiale s'est cru en droit de prendre pour 
accroître le nombre des enfants. 
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La seule ville grecque où Texposition des enfants 
ait été réellement interdite, c'est Thèbes*. Mais nous 
n*avon9 sur celte honorable exception qu'un témoi- 
gnage, celui d'Élien. On doit considérer le fait comme 
authentique, sans pouvoir le ramener à une haute 
antiquité. La loi thébaine a tous les caractères d'une 
de ces lois tardives qui semblent décrire de visu le mal 
qu'elles sont destinées à combattre et qui en révèlent 
toute l'étendue par la rigueur môme de leur sanction. 
Déjà, au temps de Polybe, les Béotiens ne voulaient 
pas d'enfants. Il a fallu que la désorganisation des 
familles ait encore fait de redoutables progrès et que 
la ville se soit bien vidée de citoyens, pour qu'on ait 
osé assimiler l'exposition au meurtre qualifié et la 
punir de la peine capitale. Ce qui contribue dans 
cette loi à donner l'impression d'un acte assez récent, 
c'est que le législateur ne se contente pas de fulminer 
des menaces : il se rend compte que la peur du 
châtiment ne peut rien contre la nécessité et tente 
d'améliorer la situation par des réformes pratiques. 
Le père réduit à la dernière misère doit prendre son 
enfant à peine sorti du sein maternel, et l'apporter 
emmailloté devant les magistrats. Ceux-ci prennent 
l'enfant en charge et l'adjugent au premier offrant, 
si faible que soit le prix offert. Un contrat est dressé, 



1. On signale toutefois à Ephëse une antre loi aux termes de 
laquelle la dispense d'élever un enfant avait pour condition un 
constat d'indigence. (Proclus, Commentaire (T Hésiode^ Œuvres et 
Jours, 494.) 
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aux termes duquel, le père étant déchu de tous droits, 
Tadjudicataire s'engage à nourrir Fenfant, à condi- 
tion que l'enfant, devenu grand, soit son esclave et 
lui paye ses débours en travail. Nous voilà loin de 
répoque où Philippe V de Macédoine crut pouvoir ^se 
procurer des soldats et refaire une race épuisée par 
un décret qui, sans transition, sans préparation 
aucune, sans chance de succès, ordonnait à tous de 
procréer des enfants et de le élever. Peut-être 
sommes-nous au siècle des Flaviens : à ce moment 
toutes les villes grecques cherchaient en tâtonnant à 
définir la condition des enfants recueillis. Peut-être- 
même sommes-nous amenés au siècle des Antonins : ce 
sauvetage des ÔpsTcrot par l'organisation mi-sociale mî- 
administrative du travail et de l'assistance publique 
rappelle les savantes combinaisons de l'institution 
destinée à sauver les pueri alimentarii, Thèbes peut 
donc revendiquer la gloire d'avoir, seule parmi les 
villes helléniques, porté une loi contre l'exposition des 
nouveau-nés; mais elle avait à racheter un long 
passé d'indifférence barbare et des générations 
d'enfants sacrifiés. 

On aimerait à entendre, dans le silence presque 
universel des législateurs, s'élever la voix des philo* 
sophes pour flétrir les parents meurtriers et l'État 
complice, pour protester au nom de l'humanité 
méconnue. Mais les philosophes, dans leurs concep- 
tions les plus purement idéales, conservent Todieuse 
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coutume : ils la déclarent bonne, nécessaire; ils lui 
donnent ses titres et comme une consécration méta- 
physique. 

Platon défend que sa république contienne plus de 
cinq mille quarante citoyens, et veut « que le troupeau 
soit aussi choisi que possible ». On ne doit pas nourrir 
les enfants issus de parents trop vils. Même les enfants 
des meilleurs citoyens ne sont pas toujours portés au 
bercail commun. S'ils ont la moindre diffornoité, ils 
sont enfouis dans un lieu secret, « comme il convient >' : 
ne faut-il pas conserver dans toute sa pureté la race 
des guerriers? Si les parents ont dépassé Tûge légal de 
la génération, c'est-à-dire si le père a plus de cin- 
quante-cinq ans et la mère plus de quarante, Fenfant 
né de leurs relations doit de toute façon être exposé. 
Tels sont les rêves du doux Platon. 

Et Aristote lui reproche de ne pas limiter les nais- 
sances et de s'en fier au hasard pour établir la balance 
entre les ménages stériles et les ménages féconds. Il 
est vrai qu'Aristote va peut-être plus loin dans la 
même voie. Ni mariage ni droit de procréer avant 
l'âge de dix-huit ans pour les femmes et de trente-sept 
pour les hommes. Défense d'engendrer aux hommes 
ayant dépassé cinquante-cinq ans. Défense d'avoir des 
enfants au delà d'un nombre déterminé. Que faire en 
cas de grossesse illicite? Le mieux est de provoquer 
l'avortement. Ce moyen préventif dispense de l'expo- 
sition, moyen répressif que les préjugés du vulgaire 
n'admettaient pas s'il était imposé par l'État et avait 
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le but théorique de limiter la population. En règle 
générale, Ton tuera donc Tenfant avant, plutôt xju'après 
la naissance. Mais si le nouveau-né est mal conformé, 
il faut bien que la loi prescrive Tabandon. 

Voilà donc Platon qui prépare les voies au règne de 
la vertu, Aristote qui recherche les conditions les plus 
propres à rendre une société heureuse, et Tun, pour 
écarter les indignes dont la naissance serait « une 
œuvre de ténèbres et de lubricité », Tautre, pour 
empêcher les enfants surnuméraires de constituer un 
jour une classe de citoyens faméliques, ils ont égale- 
ment recours à Tavortement obligatoire et à l'exposi- 
tion systématique, non pas comme à des pis-aller, 
mais comme à des institutions de choix. Il faut arriver 
au !*■* siècle après Jésus-Christ pour trouver un plai- 
doyer en faveur des enfants abandonnés. Encore, s'il 
est composé à Tusage des Grecs ou du moins dans 
leur langue, a-t-il pour auteur un théologien juif 
d'Alexandrie. Pour Philon, l'infanticide est rigoureu- 
sement un homicide ; car il ne manque rien au nou- 
veau-né de ce qui constitue l'homme, et la loi considère 
dans la personne lésée, non pas l'âge, mais l'espèce. 
Si l'infanticide se distingue de l'homicide ordinaire, 
c*est par des circonstances aggravantes : nul n'a de 
grief contre l'inhocent qui vient de naître, et les 
moyens employés pour le tuer sont abominablement 
cruels*. Ces arguments furent infatigablement repro- 

i. Philon le Juif, De human,, t. II, p. 709, LuteL, 4640; De 
spécial, legibus, t. II, p. 195. 
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duils par les apologistes juifs et chrétiens; mais ils ne 
semblent guère avoir convaincu les Grecs. Si Técole 
stoïcienne combat la meurtrière coutume, c'est en 
Italie avec Musonius Rufus et Épictète, ou en Egypte 
avec un déclamateur de leurs élèves*. Cette influence 
ne se fait sentir en Grèce que très tard. 



Le malthusianisme en Grèce. 

L^opinion de la Grèce ancienne sur Texpositioa des 
enfants est donc à peu près unanime. Reçue dans la 
vie privée, cette pratique a été admise en droit par 
les législateurs et fondée en raison par les maîtres de 
la pensée. Le préjugé héréditaire est si vivace, si 
corrupteur, qu'en rencontrant chez les Juifs et les 
Égyptiens Tinterdiction de l'exposition et de Tinfan- 
ticide, les auteurs anciens signalent le fait comme 
une particularité curieuse. D'où vient cette aberration 
générale? Comment expliquer « ces grandes lacunes 
de la pitié et de la moralité publiques * » ? L'amour 
des enfants était-il donc un sentiment étranger aux 
Grecs? Y a-t-il là comme un sens qui leur manquait? 
Nulle part, au contraire, l'amour paternel et surtout 
maternel n'a trouvé une expression plus vraie, des 

1. Mahaffy, On Ihe Flinders Peirie papyri, n® XLlX e, iix. 

2. fiaudrillart, dans les Mémoires de VAcadémie des sciences 
morales et politiques^ XVI (1888), p. 1092. 
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accents plus émus et plus profonds, Stobée a con- 
sacré un chapitre entier de son recueil aux auteurs 
qui vantaient le bonheur d'avoir une nombreuse pos^ 
térité et professaient « qu'il est beau d'avoir des 
enfants ». A Tenvi philosophes et poètes dévelop- 
paient cette idée, chantaient cet hymne. Euripide, qui 
semble avoir réservé aux petits enfants le meilleur de 
sa fine sensibilité, se rencontre avec Isocrate et Aris- 
tote pour déclarer que l'idéal de la félicité humaine, 
c'est une maison remplie d'enfants qui viennent bien. 
Bonheur inaccessible, se disent-ils eux-mêmes avec 
tous les Grecs. Il serait à souhaiter qu'on pût élever 
beaucoup d'enfants; impossible d'en conserver plus 
d'un ou deux *. 

On croyait obéir à une nécessité inéluctable. Le sol 
de la Grèce ne semblait pas capable de nourrir un 
homme de plus qu'il ne faisait. Dès l'antiquité la plus 
reculée et jusqu'à la conquête romaine, les villes et 
les bourgades grecques, serrées les unes contre les 
autres dans de petits États, tassées sur un territoire 
peu fertile, se trouvèrent trop étroites et trop pauvres 
pour une population trop dense. D'abord l'excédent 
des naissances sur les décès, plus tard les arrivages 
toujours croissants d'esclaves barbares, en tout temps 
la multiplication illimitée des bouches à nourrir dans 
un pays où les récoltes annuelles et les richesses 

1. Platon demande un fils et une fille. Mais les personnes pra- 
tiques ne voulaient pas de la fille, même quand elles n'avaient 
pas de fils. 

15 
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acquises étaient très limitées : tel est le mal contre 
lequel la Grèce eut à se débattre. Mal étrange, qu'il 
faut bien connaître quand on veut examiner et 
juger les remèdes imaginés pour le combattre. Il n'y 
eut pas d'idée morale qui tînt devant ces éternelles 
menaces de misère et de famine. Pour les conjurer, 
particuliers et peuples ne reculèrent devant ricH. La 
loi consacra, au moins par son silence, les mesures 
prises spontanément par chacun. En Crète, Minos 
recommanda la réclusion des femmes et Tamour 
contre nature. A Corinthe, Phidon fixa le nombre 
des naissances, comme à Thèbes Philolaos fixa le 
nombre des héritages. Mariages tardifs, stérilité 
volontaire, avortements, tous ces moyens étaient 
couramment jugés bons. Voilà dans quel cadre il 
faut placer la coutume de l'exposition, pour com- 
prendre qu'elle ait pu ôtre pratiquée par tant de 
ménages grecs, autorisée par les pouvoirs publics, 
hautement soutenue par les princes des philosophes 
et des moralistes. Le péril économique n'admettait 
qu'un remède qui fût conforme à notre morale : l'abo- 
lition de l'esclavage. On eût ainsi diminué le nombre 
des étrangers vivant de la substance des Grecs, et 
fait de la place, rendu leur part aux nouveau-nés du 
pays; on eût ainsi donné de l'élan au travail libre et 
augmenté la richesse nationale. On n'y pouvait songfer. 
Les idées anciennes sur les droits et les devoirs des 
citoyens menaient logiquement par des voies paral- 
lèles à ces deux institutions indispensables : Tescla- 
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vage des barbares et rexposiiion des enfants grecs 
Ces idées, la Grèce ne sut pas les transformer à temps. 
Ce fut une faute qu'elle paya cher. Elle luttait, luttait 
toujours contre Taccroissement de la population, 
lorsqu'elle s'aperçut un jour qu'elle était déserte. 
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LA MARINE ET LA CITÉ 
DE L'ÉPOPÉE A L'HISTOIRE* * 



I 

Existence d'une adminislralion maritime à Schérie. 

Dans l'étude des institutions homériques, on a tou- 
jours négligé la marine. Est-ce par oubli? est-ce par 
conviction que les textes probants font défaut? En 
tout cas, si cette lacune peut être comblée, il en doit 
résulter quelque lumière sur les origines de Tadmi- 
nistration maritime dans les cités historiques de la 
Grèce. Essayons. 

Il y a sur la question un document capital, à mon 
avis, mais dont, à ma connaissance, on n'a pas encore 
fait état. Il se trouve dans VOdyssée^ au commence- 
ment du VIII* chant. Ulysse, jeté par la tempête sur 
la côte de Schérie, accueilli par Alkinoos, lui a 

1. Revue des Études grecques^ 1900 (remanié). 
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demandé à être rapatrié. Le roi des Phéaciens con- 
voque une assemblée et prend la parole en ces termes : 

KéxXuTE, <^«irjxci)v y)YT,TOpgç y)8è (xéSovreç, 

OÇp* eiTTCâ) zà JJL€ 6'J{xbç èvl ffTf,f)S(T(Tl X6>.e*J6l. 

Selvoç ofi', oùx oïfi' ô<rci*;, àX(ô{i,Evo; ixeT* k^oy 8(5' 

30 iro(iTrr)v 8^ ÔTpuvei, x«i Xco-orstac e{Ji.ir38ov eïvai. 

*H(jL£rc S'i <>>>; 'co 'icapoc icep, èTCOTpvvtotJLsOa iropLirr|V. 
^i6e yap 0'j6e riç aXAOç, oti( x e(ia ocopiaQ ix7]Tac, 

IvOâo' ô8upé(xsvoc 8T]pr)v [lévei eivexoe iro(i7rTjc. 

*A)vX' â^et VY\a (léXaivay 6pÛ9(ro(i.ev eIç âXa 8îav 
35 itpwTeiiiXoov • xovpo) Se 8vti) xocl irevriQxovTa 

xpivi<76b)v x2tà 8ri(A0v, 0(701 Tiapo; eîvlv âpivTOi. 

« Écoutez, chefs et conseillers des Phéaciens, que 
je dise ce qu'en mon sein mon cœur m'inspire. Cet 
étranger, dont j'ignore le nom, après avoir longtemps 
erré, est venu en suppliant dans ma demeure : ... il 
sollicite une escorte sûre pour un prompt retour. 
Jamais, non, jamais personne, entré dans ma maison^ 
n'est resté longtemps ici à gémir pour être reconduit. 
A nous donc, comme nous l'avons toujours fait, de 
hâter son retour. Or çà, lançons à la mer divine un 
noir vaisseau, le première partir. Que cinquante-deux 
jeunes gens soient choisis dans le peuple, parmi ceux 
qui sont d'une adresse éprouvée. » Effectivement, 
un peu plus loin, « les cinquante-deux jeunes gens 
choisis vont, ainsi qu'ils en ont reçu l'ordre, au bord 
de la mer ». 

Ces rameurs recrutés « dans le peuple » (xxt^ Bt^iiov} 
ne sont pas des hommes de métier pris dans la foule, 
mais des hommes de service pris dans le peuple 
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constitué. Si Ton avait à ce sujet le moindre doute, 
il suffirait, pour le dissiper, de lire une autre scène de 
VOdyssée (IV, 630 et suiv.). Quand Noémon vient avertir 
Anlinoos que TélémaqUe a fait voile pour Pylos, le 
prétendant, pris d'inquiétude, veut savoir si ce coup 
de tête est un coup d'État. « Quels jeunes gens 
raccotiïpagnent? demande- t-il. Des Ithaciens prélevés 
sur la masse, ou des mercenaires et des esclaves à 
lui? » Ainsi, aux rameurs ïo\ aÙTou ^tU te BiKwéç xe 
s'opposent les rameurs 'lôaxTjç IÇottpeToi. Or, leur si- 
tuation, à ceux-ci, est identique à celle des rameurs 
phéaciens; car elle est encore définie par les mots oî 

xaT^t ÔYJiJLov {îpi(jTeuou<ri OU xpivaç t' àvi Stjuiov àpiffTOUç. Le 

recrutement xaxi 87)|ji.ov ne peut donc pas s'entendre 
du travail libre ou servile : il implique l'existence 
d'une administration publique. 

II 

Concordance de Tadminislration maritime avec l'administration 

politique dans la cité homérique. 

Sur quelles bases repose, à pareille époque, une 
administration de ce genre? 

La cité homérique est divisée en tribus et en phra- 
tries. Pour être citoyen, il faut appartenir à l'une des 
tribus et à l'une des phratries dont se compose le 
Bt^ixoç*. Ces cadres delà cité servent à l'administration 

1. Voilà pourquoi celui-là seul peut se complaire à la guerre 
civile qui ne fait point partie d'une phratrie {Iliade, IX, 63) : il 
n'est pas citoyen. 
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militaire. Rien de plus clair que ces paroles de Nestor 
{Iliade, II, 362-363) : 

Kptv' avôpa; xatà çOXa, xatà ©pi^tpaç, 'AYaiiepivov," 
a>( ippr\xpr^ fpiQTprjçiv àp^yY), çOXa Sa çvXoiç. 

« Partage nos hommes en tribus et en phratries, 
Âgamemnon, pour que la phratrie prête main-forte 
aux phratries, et la tribu aux tribus. » Dans la Grèce 
épique, la composition de Tarmée est tellement liée 
aux groupements sociaux, que les aèdes ne peuvent 
pas se figurer les Troyens et leurs alliés autrement 
répartis qu'en tribus ((pîîXa). 

On est en droit de présumer que Torganisation de 
la marine se fonde sur les mêmes principes que celle 
de Tarmée. En effet, ce sont les guerriers embarqués 
sur un bâtiment qui sont chargés de la manœuvre. 
La division du travail n'a pas encore fait assez de 
progrès pour qu'on distingue le soldat du matelot, et 
des rameurs sont loués pour leur « habileté à tirer de 
l'arc dans les combats * ». Mais peut-on démontrer 
directement le rapport des divisions politiques à Tad- 
minislration maritime? 

Consultons le Catalogue des vaisseaux, au 11*^ chant 
de VIliade, Ce document reste muet sur le recrute- 
ment des équipages, mais abonde en renseignements 
précieux sur la formation d'une flotte. Le nombre des 
vaisseaux semble déterminé dans chaque escadre par 

1. Iliade, II, 719-720. 
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le nçmbre des villes ou des régions confédérées, et 
plus souvent par le nombre des tribus réunies en État. 
De Rhodes sont venus neuf navires. Ils sont rangés 
en trois escadrilles (8ià t^iyjx), une pour chacune des 
villes rhodiennes, Lindos, lalyse et la blanche Camire. 
Pourquoi chaque escadrille se compose-t-elie de trois 
unités? Parce que THèraclide Tlèpolémos, en fondant 
sa colonie, en a réparti la population en trois tribus 
(Tpi;^ôà Si o)xy,66v xaracpuXaBov). Trois autres escadres se 
composent de trente navires chacune, et sont chacune 
commandées par deux frères. La formation de Tune 
d'elles s'explique aisément. Elle est envoyée par 
Nisyros, Crapathos, Casos, Cos et Calydnae, en tout 
cinq îles, et elle a pour chefs deux Hèraclides. Chaque 
demi-escadre comprend donc quinze unités, parce 
que chaque île en a fourni trois, une par tribu. Avec 
la même organisation, la petite île voisine de Symè a 
confié trois navires à Nircus, et le pays lacédémonien 
soixante navires à Ménélas. Dans tous ces cas, i} 
existe une remarquable concordance entre le nombre 
des navires en service et la trinité des tribus doriennes, 
*YXX£tç, Au[jLS(veç et nàfJLCpuXol. 

, Quant au type ionien de la cité, avec ses quatre 
groupes, il est rappelé par dix escadres de quarante 
unités et deux de quatre-vingts. Si les quarante 
bâtiments des Éléens ont quatre chefs, les contin- 
gents égaux qu'envoie la Phocide et qu'amène Eury- 
pylos proviennent chacun de quatre circonscriptions 
locales. 



234 ÉTUDES SUR L*ANTIQUITÉ GRECQUE. 

La concepHoiî politique des Doriens et des Ioniens 
obsède à tel point Tesprit de Faède, qu'il imagine huit 
escadres de trois, neuf, trente, soixante ou quatre- 
vingt-dix bâtiments (en tout 312) et douze escadres 
de quarante ou quatre-vingts bâtiments (en tout 360), 
sans compter deux escadres de douze bâtiments, qui 
peuvent être rangées dans Tune ou Fautrë de ces 
catégories. Réunies, les deux catégories comprennent 
22 escadres avec 896 bâtiments, sur les 29 escadre^ 
et les 1186 bâtiments que représente le total de la 
flotte grecque *. Évidemment, les chiffres donnés 
dans le Catalogue n'ont pas pour la plupart de valeur 
historique; mais ce qui en a, et beaucoup, c'est le 
besoin éprouvé par le poète d'établir une concor- 
dance entre le nombre des navires et celui des' divi- 
sions politiques, soit qu'il connaisse exactement l'or- 
ganisation des cités, soit qu'il leur attribue l'une des 
organisations les plus répandues à son époque. 

Toutefois, il est léméraire de s'en rapporter, pour 
l'interprétation de VOdyssée, à un texte aussi récent 
que le Catalogue des vaisseaux. Cette rhapsodie, 
quoique déjà connue de Solon, qui l'invoquait à 
l'appui des prétentions athéniennes sur Salamine, 



1. Des sept escadres qui restent, trois se composcdl de 50 na- 
vires et une, de 100. L'escadre dont la composition semblerait 
au premier abord cadrer le plus difficilement avec un système 
de tribus patronymiques ou toponymiques est celle d'Eumélos, 
avec ses H navires. Mais il est à remarquer que la Thessalie 
pélasgiotique, représentée par ces 11 navires, a pour voisins les 
^nianes et les Perrhèbes, représentés ensemble par 22 havires. 
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est postérieure à rapparition des Chants cypriens et de 
la Petite Iliade^ c'est-à-dire à Tan 658, et même à la 
fondation de Cyrène, c'est-à-dire à Tan 631. Le Cata- 
logue appartient donc au dernier quart du vu® siècle. 
Entre les institutions de cette époque et celles qui se 
reflètent dans le récit du séjour d'Ulysse à Schérie, 
s'étend un intervalle qu'on peut évaluer à un siècle et 
demi. C'est plus de temps qu'il n'en faut pour modi- 
fier profondément l'état social et administratif d'un 
pays. Est-on fondé à reporter si loin dans le passé la 
loi de correspondance entre l'organisation politique et 
l'organisation maritime de la cité grecque? 

Bien des arguments tirés du Catalogue ne sont plus 
valables pour les parties plus anciennes de Y Iliade et 
de VOdyssée. Nireus, le commandant des trois navires 
envoyés par les trois tribus de Symè, n'acquiert ses 
titres de héros épique que dans la Petite Iliade. Nulle 
part, dans les poèmes homériques, ne sont mentionnées 
les cinq îles de la côte asiatique; nulle part, on ne 
voit combattre un de ces « nombreux Arcadiens, 
guerriers expérimentés », qui sont à bord de soixante 
navires. Tlèpolémos, le fondateur de Rhodes aux trois 
villes tripartites, ne se retrouve que dans un épisode 
manifestement interpolé * . Ainsi , on ne saurait accorder 
à notre raisonnement une valeur rétrospective en se 
fondant sur le rapport des tribus doriennes et des 
escadres où le nombre des navires est multiple de trois. 

- 1. Iliade, V, 627 et suiv. 
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Au regard des autres escadres, les discordances sont 
presque aussi fréquentes entre le Catalogue et les 
épopées. Mais il suffit que sur certains points les 
épopées confirment les rapports de conformité révélés 
par le Catalogue^ pour que la règle établie pour le 
VII* siècle vaille en général pour la cité homérique. 

On pourrait alléguer d'abord le cas de l'escadre ^ 
envoyée par les Myrmidons. Elle est de cinquante 
navires dans le Catalogue, Le même chiffre se retrouve 
dans un passage de V Iliade (XVI, 168 et suiv.), et là il est 
expliqué : l'escadre a cinq chefs, sous le commande- 
ment suprême d'Achille, et chaque navire porte un 
équipage de cinquante hommes. Mais ce passage de 
V Iliade est fortement suspect d'interpolation. Aussi 
a-t-on beau constater ailleurs (XXIII, 117) que, dans 
les sacrifices solennels à leur fleuve national, les Myr- 
midons immolent cinquante béliers; à lui seul, ce 
rapprochement risque de ne point paraître probant. ( 

Il faut attacher une plus grande importance à la 
composition de l'escadre amenée par Nestor. Elle est 
de quatre-vingt-dix bâtiments. Que Ton compte dans 
le Catalogue les villes qui l'ont envoyée : elles sont au 
nombre de neuf. Puis, qu'on suive dans la Télémachie, 
au début du IIP chant, Télémaque arrivant à Pylos. 
« Au bord de la mer, les Pyliens offraient en sacrifice 
à Poséidon des taureaux noirs et sans tache. Ils étaient 
assis sur neuf gradins, cinq cents par gradin, et pour 
chaque gradin il y avait neuf taureaux. » On voit là 
le peuple réparti en neuf tribus, dont chacune a pro- 
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bablement à sa tête un des chefs soumis au roi. Le 
lien est aussi visible entre le nombre des vaisseaux et 
celui des tribus, qu'il Test entre le nombre des tribus 
et celui des gradins de l'agora ou des victimes offertes* 
Cependant il est encore possible de soutenir que 
l'auteur du Catalogue ne recueillait pas une vieille 
tradition, lorsqu'il parlait des. quatre-vingt-dix vais- 
seaux pyliens, qu'il avait tout simplement la Télé- 
machie présente à la mémoire et se conformait aux 
principes administratifs de son temps avec des scru* 
pules d'érudit. 

A une pareille objection il n'y a qu'une réponse : il 
faut trouver dans les rhapsodies plus anciennes que 
le Catalogue un exemple d'escadre où le nombre 
précis des unités rappelle la composition de la cité, 
Cet exemple se présente ddinsYOdyssée. Ulysse raconte 
qu'après la chute de Troie il avait avec lui douze 
navires*. C'est précisément le nombre des navires 
qu'il commande à la revue décrite par le Catalogue, Ce 
nombre reparaît constamment dans la vie publique 
d'ithaqqe. Le grand roi y a pour géronles de nom- 
breux rois qui le considèrent comme <t plus roi » 
(PacriXeuTepoç ^) et qui ne peuvent être que des rois de 
tribus ou de phratries. Combien ils sont en tout, nous 
n'en savons rien ; mais nous constatons que les pré- 
tendants sont choisis dans cette élite et que pour 



1. Odyssée, IX, 139. 

2. Odyssée, XV, 533-534; cf. I, 387, 393-395. 
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Ithaque seule, à Texclusion de ceux qui sont origi- 
naires des îles voisines, ils atteignent le nombre total 
de douze*. Pour une mission . dangereuse Ulysse 
désigne douze hommes; dans une ville prise, il reçoit 
comme rançon douze amphores de vin. Le bétail dont 
ses sujets doivent remplir ses étables est partagé sur 
le continent en douze troupeaux de moutons, de porcs 
et de chèvres, et gardé dans Tîle par douze bergers, 
dont Tun surveille douze étables à porcs ^. Voilà bien 
cette fois une cité homérique où les mêmes cadres, 
qui sont manifestement des tribus, servent à toutes 
sortes d'administrations rudimentaires, y compris la 
marine. 

C'est donc une règle universellement appliquée par 
l'épopée et que l'épopée emprunte à la réalité contem- 
poraine, que la flotte d'une cité grecque est cette cité 
même transportée sur mer. L'agora, c'est le peuple 
délibérant par tribus et phratries; l'armée, c'est le 
peuple combattant par tribus et phratries; la marine, 
c'est le peuple naviguant par tribus et phratries. Aussi 
toutes les tribus participent-elles également à la cons- 
truction du matériel naval et au recrutement des 
équipages. 



1. Odyssée, XVI, 251 ; XXII, 144-146, 424; cf. XVI, 248 ; XVIII, 64. 

2. Odyssée, IX, 196, 20 i; XIV, 100 et saiv., 13. 
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m 

Cadres de Tadministration maritime à Schérie. 

Nous pouvons maintenant retourner à Schérie : 
nous savons quelle méthode appliquer au discours 
d'Alkinoos: La constitution phéacienne nous en livrera 
le secret. 

Le roi Alkinoos se présente d'abord avec une figure 
de monarque absolu. A lui appartiennent « la puis- 
sance et la force » ; de lui dépendent « Faction et la 
parole »; car « il règne sur tous les Phéaciens, et le 
peuple Técoute comme un dieu * ». Pourtant l'autorité 
dont il jouit est toute personnelle; il la doit même en 
partie à sa femme Arètè, cette héritière d'une bonté 
ipopérieuse. Auprès de lui se tiennent en permanence 
de grands personnages qui sont, comme lui, rois fils 
de Zeus et porte-sceptres. S'il ouvre la marche dans 
les cortèges, ils l'accompagnent ; s'ils l'appellent « le 
plus illustre de tous les citoyens », ils le traitent en 
primus inter pares et partagent ses prérogatives. Ils 
forment avec lui le Conseil. Son palais est le local où 
ils siègent jusqu'à la nuit venue : ils y trouvent une 
rangée de trônes aménagés à leur intention ; ils y 
prennent leurs repas toute l'année, en buvant le vin 
d'honneur. Pour eux, comme pour lui, il y a sur 
l'agora des sièges réservés, les pierres polies qui 

1. Odyssée, VI, 197; XI, 346; VU, 10-H. 
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forment le cercle sacré. Bref, Alkinoos lui-même 
définit d'un mot sa situation à Tégard de ses aco- 
lytes (VIII, 390-391) : « Douze rois éminents parmi le 
peuple commandent en chef, et je suis moi-même le 
treizième », 

Ab&Sexa yoLp xaxoi S^piov àpiîcpeTrêec ^aaiXT^ec 
àpx^t xpaivouat, xpioiiaiSéxaTo; ô' i^ia aOroç. 

Les treize rois des Phéaciens ne peuvent être que 
des rois de tribus, dont Tun représente la cité entière : 
ce sont des cpuXoêaatXctç dont l'un est paaiXeuç par excel- 
lence. Dès lors, ce n'est pas au hasard qu'Alkinoos 
commande pour le bateau mis en ser\âce un effectif 
exact de cinquante-deux rameurs. Il lui en faut quatre 
par tribu. 

L'État phéacien doit se procurer le matériel de sa 
marine par les mêmes voies que le personnel. 
S'il s'était agi de lever une flotte, elle eût été de treize, 
vingt six, trente-neuf ou cinquante-deux bâtiments; 
toutes les tribus en eussent fourni le même nombre. 
Mais un seul suffit. Pour ce cas, qui est fréquent 
chez les Phéaciens*, ils auraient pu avoir un navire 
hors cadre, toujours prêt, une galère paralienne. 
Mais le système pratiqué à Schérîe est différent. 
Alkinoos ordonne de lancer un navire qu'il qualifie 
7rpu)To:uXoov. Les scoliastes et les commentateurs 
modernes comprennent sans discussion « un navire 

1. Odyssée, VIII, 31-33. 
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qui va faire sa première traversée », par conséquent, 
lin navire récemment construit. Mais qu'elle est cette 
façoti d'honorer un étranger qu'on rapatrie? C'est 
aux dépens de sa vie qu'on va faire les essais d'un 
nouveau bâtiment? Il est plusieurs fois question dans 
l Odyssée d\w ïiàvire qu'on choisit entre tous : jamais 
on ne recommande spécialement un navire qui n'a 
jsimais navigué. Au contraire, un persotinàge, en 
allant procéder à vin choix de ce genre, dit formelle- 
ment : « 11 y a dans Ithaque beaucoup de navires 
neufs ou vieux ; je vais examiner quel est le meilleur* ». 
IIpwTouXooç ne peut donc pas signifier « qui va prendre 
la mer pour la première fois ». Qu'on donne à cet 
adjectif, qui ne se retrouve nulle part ailleurs dans 
Homère, un autre sens, toift aussi naturel, « le 
premier à prendre la mer » ; aussitôt tout devient 
^lair. Au fur et à mesure des besoins publics, l'État 
phéacien met à contribution les tribus l'une après 
l'autre, à tour de rôle. Mais s'il établit un roulement 
entre les tribus pour la fourniture du matériel, il leur 
demande à toutes une part égale du personnel pour 
chaque navire en partance. Lorsque Alkinoos a parlé, 
tout le monde à Schérie sait quel navire doit être lancé 
et comment doivent se recruter les cinquante-deux 
hommes de l'équipage. A Schérie, comme à Pylos, 
l'agora est située eh vue du port : sur le port donnent 
des cales ^différentes, et l'agora est partagée en un 

1. Odyssée^ II, 292-294. 

la 
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nombre déterminé de gradins (àyopai re xal eSpai) ^ Sans 
hésitation, on ira chercher au remisage le navire dont 
c'est le tour, et dans les treize sections du peuple, 
assemblé sur-le-champ, seront désignés quatre 
hommes. 

On peut même se rendre compte de la façon dont 
la tribu fournit son contingent. Chez les Phéaciens 
aussi, la tribu est subdivisée. La veille de l'assem- 
blée, Âlkinoos, délibérant avec ses douze pairs, leur 
dit (VII, 189) : « Demain nous convoquerons les 
gérontes en plus grand nombre ». 



•' »n.-. 



Hâ)6£v 8à yépovTaç iitX icXéovttç xaXé^avTcç... 

Ces gérontes qui ne font point partie du Conseil 
restreint, portent cependant, comme les membres de 
ce Conseil, le titre de chefs (tjytqtopêç) *. Ce sont des 
pa(yiXf,e;, placés au-dessous de treize chefs patriXeuTepoi, 
dont l'un est pacriXeutaToç '. Si les Treize sont des rois 
de tribus, ils ont là, comme agents d'exécution, des 
chefs de phratries. Et si l'effectif normal des équi- 
pages est de cinquante-deux hommes, à raison de 
quatre par tribu, apparemment la tribu compte 
quatre phratries, et chaque phratrie fournit son 
homme *. 



1. Odyssée, VI, 265 et suiv.; VIII. 16; cf. III, 5-8. 

2. Odyssée, VIII, 11, 26. 

3. Cf. Iliade, IX, 160, 69. 

4. Sauf le cas où l'on tenait à se procurer des hommes d'élite, 
on établissait probablement dans la phratrie, pour le recrute- 
ment des matelots, un roulement entre les familles, de même 
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Donc, à Tépoque homérique, les matelots sont 
recrutés, comme les soldats, par tribus et par phra- 
tries (xati <puXa, xaxà cppi^Toaç), et les directeurs de 
Tadministration maritime sont les chefs de phratries 
placés sous la haute surveillance des rois de tribus 
ou cpuXoêaffiXetç. 

IV 

De Schérie à Athènes. 

Cette organisation maritime, transportons-la de 
Tépopée dans Thistoire. 

La concordance que le Catalogue des vaisseaux aime 
à mettre, vers la Bn du vu® siècle, entre la composition 
des flottes et celle des cités, se retrouve à Samos un 
siècle auparavant. Thucydide donné, à ce sujet, un 
renseignement d'une précision rare. Trois cent ans 
juste avant la fin de la guerre du Péloponèse, en 704, 
le Corinthien Ameinoclès fut appelé par les Samiens 
pour leur construire une escadre de quatre vaisseaux. 
Ce nombre mérite déjà l'attention quand on observe 
qu'au vi'' siècle Polycrate mit à la disposition de 
Cambyse quarante trières samiennes et qu'au début 

que pour Parmement des navires on établissait un roulement 
entre les tribus. Lorsque Hermès se donne à Priam pour un 
Myrmidon servant sur les navires d'Achille, il raconte ainsi la 
façon dont il a été enrôlé : « Mon père est Polyctor;... six de 
ses fils sont restés auprès de lui, je suis le septième. Le sort, 
agité entre nous, m'a désigné ». {Iliade^ XXIV, 399-401 ; cf. XXïII, 
297.) 
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du V* siècle, pendant la révolte de Tlônie, la flotte de 
Samos comprenait au total soixante navires *. Mais il 
prend toute sa signification, lorsqu'on le rapproche 
des inscriptions qui permettent de constater à 
Périnthe, vieille colonie de Samos, Texistence des 
quatre tribus ioniennes. Les institutions de la colonie 
ne pouvaient que reproduire celles de la métropole. 
Par conséquent, au viii* siècle, la marine naissante 
de Samos compta quatre vaisseaux, parce que la 
cité comprenait quatre tribus. 

Mais ce qui est surtout intéressant, c'est de recon- 
naître trait pour trait Torganisation relativement 
complexe de la marine phéacienne dans les qua- 
rante-huit naucraries de TAttique. Afin de placer 
Torigine des naucraries vers le milieu du vn" siècle, 
rhislorien allemand Busolt ^ affirmequ elles dénotent 
une conception de TÉtat bien trop avancée pour 
Tépoque homérique. On va voir que cette assertion 
est fausse et que la comparaison avec le système 
homérique aplanira les difficultés soulevées par le 
système athénien. 

On a souvent prétendu que l'institution des nau- 
craries ne convient pas à une époque reculée et qu'en 
fait Athènes fut longtemps sans posséder une marine 
de guerre. Sur les origines lointaines de la marine 
attique, la démonstration est faite aujourd'hui : les 



1. Thucydide, I, 13; Hérodote, 111, 44; Vil, 8. 

2. Griechische Geschichte, 2* éd., t. II, p. 189# 
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vases du Dipylon prouvent que les Athéniens 
montaient des navires à éperon dès la première 
moitié du vm« siècle. Mais M. Helbig, qui a fort juste- 
ment abouti à cette conclusion, n'a pas de raison 
positive pour en déduire « que la division de TAttique 
en districts, dont chacun devait fournir un vaisseau, 
peut fort bien remonter très haut dans le ix® siè- 
cle * ». Là-dessus les peintures de vases ne donnent 
aucune indication. C'en est une, au contraire, et très 
précieuse, qui se dégage de YOdyssée. A l'époque où 
les potiers du Dipylon figuraient les navires d'Athènes 
et où l'aède représentait de véritables naucràres à 
Schérie, on peut affirmer qu'Athènes avait déjà ses 
naucràres. 

Alors tombent en foule les hypothèses étymolo- 
giques qu'on a échafaudées autour du mot vauxpapoç. 
La première partie de ce mot composé vient sûre- 
ment de vaïïç, « navire ». Certaines fantaisies par trop 
pénibles n'ont même plus l'apparence d'une excuse, 
du moment que les institutions archaïques d'Athènes 
comportent une administration de la marine. Q^si^it 
à la seconde partie, elle n'a aucun rapport avec 
xATipo;, « lot de terre, propriété foncière ». Qu'on cite 
tant qu'on voudra Pollux avec Hésychius, qu'on 
collectionne tant qu'on pourra les exemples de trans- 
formations analogues dans les dialectes grecs ; il n'en 



1. Helbig, Les vases du Dipylon et les naucraries, clans les 
Mémoires de l'Académie des inscriptions, XXXVl (1898), 403. 
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restera pas moins que le naucrare, administrateur 
d'un groupe qui fournit un bateau à TÉtat, n'a 
jamais été un propriétaire de bateau. C'est le verbe 
xpaîvo) qu'on doit faire entrer en ligne de compte K 
Mais on aurait tort d'imposer à ce verbe le sens actif 
de « faire, construire ». Il a le sens neutre de « com- 
mander ». Voyez les chefs des Phéaciens : ce ne sont 
pas des ingénieurs de la marine. Non seulement le 
poète définit indirectement les fonctions des nau- 
crares; mais, par un hasard merveilleux, en indi- 
quant leurs pouvoirs, il emploie précisément le terme 
d'où dérive leur titre : à^yot xpatvouîiv *. 

Le nombre des naucraries est déterminé, à l'origine, 
par le nombre des rameurs embarqués sur chaque 
navire. La galère à cinquante rameurs ou pentécontore 
est restée très longtemps le type du navire de combat 
en Grèce. Il y a un fond de vérité dans le mythe qui 
attribue l'invention de la pentécontore à Danaos, 
obligé d'aménager cinquante places pour ses filles. Le 
commentaire historique de cette légende est donné 
soit par Hérodote, lorsqu'il dit que les premiers 
parmi les Grecs qui s'adonnèrent à la grande naviga- 

1. Voir G. Meyer, Studien zur griechische und lateinUiche 
Grammatik, VII (1874), 178-179. 

2. La coïncidence est plus frappante encore qu'elle n'en a Tair. 
L'àp-/o;, dans les poèmes homériques, est le plus souvent an 
àp/b; vr,a)v {Iliade^ II, 493, 685), un ip/oc voL\Jxd<ùy (Odyssée, VIII, 
102), à tel point qu'à lui seul ce mot suggère l'idée métapho- 
rique d'embarquement {Iliade^ II, 234). Chez un peuple de marins 
comme les Phéaciens, les ipy^oi sont donc à la fois des 9vXap;(oi 
ou des 9patptap/oi et des vauaoyroi. . , 
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tion voguèrent sur des vaisseaux à cinquante rames, 
soit par Vlliade^ lorsqu'elle fixe à cinquante hommes 
Féquipage des vaisseaux atmenés par Philoctète et 
par Achille * . C'est donc une même nécessité 
d'ordre technique qui impose aux Phéaciens et aux 
Athéniens les subdivisions de leurs tribus. A Schérie, 
il y a treize tribus : elles sont forcément partagées en 
quatre. A Athènes, il y en a quatre : elles sont parta- 
gées en douze *. 

Si le nombre des naucraries est expliqué par le 
nombre des rameurs, à son tour il explique le nombre 
des vaisseaux qui constituent la flotte athénienne. 
Par conséquent, l'institution des naucrares n'a vrai- 
semblablement pas disparu, tant que le nombre des 
vaisseaux athéniens est resté en concordance avec 
celui des naucraries. D'après Aristote, Clisthènes 
supprima les naucraries en même temps que les 
quatre tribus ioniennes. Mais, d'après l'atthidographe 
Clitodèmos, Clisthènes conserva l'ancien système 
d'administration maritime et se contenta de le faire 
cadrer avec le nouveau régime des dix tribus, en 
portant le nombre des naucraries à cinquante. Or, au 
moment où allaient s'engager les guerres médiques, 
Athènes avait une flotte de cinquante unités. Voilà 

1. Hérodote, I, 463; Iliade, II, 719; XVI, 170. 

2. Pour plus de commodité, les Athéniens ont créé la trittye, 
intermédiaire entre la tribu et la naucrarie, à raison de trois 
triltyes par tribu et de quatre naucraries par trittye. La trittye 
athénienne fournissait donc ses quatre hommes, comme la tribu 
phéacienne. 
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un fait qui semble donner raison à Glitodèmos contre 
Aristole. El l'on comprend que Clisthènes n'ait pas 
brisé les cadres adminislpatifs de la marine. Athènes 
avait déjà, avec les quarante-huit bâtiments des nau- 
craries, deux galères hors cadre, la Paralienne et la 
Salaminienne. Il était si simple de mettre l'adminis- 
tration des cinquante unités existantes en harmonie 
avec les dix nouvelles tribus! Au contraire, l'abo- 
lition des naucraries entraînait un remaniement de la 
flotte et une modification dans l'effectif des équipages, 
toute une révolution dans l'art nautique. Ce sera 
l'œuvre de la défense nationale au début des guerres 
médiques *. 

Arrivons aux attributions des naucrares. Elles sont 
identiques à celles des rois de Schérie. Le naucrare 
n'est pas seulement tenu de mettre à la disposition de 

1. La réforme de Clisthènes entraîna cependant la suppression 
(les quatre prytanes des naucrares. Voilà pourquoi au bout de 
sept ans, en 501, on fut obligé de nommer dix stratèges, qui, 
au nom des tribus nouvelles, eurent la haute main sur rarniée 
et la marine, et qui furent placés sous l'autorité nomiiiaîe du 
polémarque, parce que les naucrares Tétaient sous son autorité 
réelle (Aristote, Constitution d'Athènes, 22). Auxiliaires indis- 
pensables des quatre prytanes, les naucrares durent paraître 
inutiles et gênants, quand il y eut dix stratèges. En tout cas, 
avant même la réforme navale de Thémistocle, la première 
guerre médique dut emporter une administration surannée. Au 
printemps de 490, avant de faire campagne contre Égine, 
Athènes ne possédait encore que cinquante navires (Hérodote, 
VI, 89). Mais elle en emprunta vingt à Corinthe, en perdit quatre 
devant Egine, en prit sept aux Mèdes (VI, 89, 93, 115), et la pre- 
mière fois qu'on voit une flotte athénienne qui ne cadre plus 
avec le système des naucraries, c'est quand soixante-dix navires 
cinglent sur Paros sous le commandement de Miltiade (VI, 132). 
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rÉtat un navire; il doit encore fournir deux cavaliers 
et probablement, puisqu'il dépend du polémarque, 
recruter un nombre déterminé de fantassins; il tient 
la caisse de la naucrarie, fait rentrer certaines contri- 
butions, effectue certains payements ^ Inutile d'insis- 
ter sur le mélange des fonctions maritimes et des 
fonctions militaires : il est conforme à tout ce qu'on 
sait sur les institutions homériques. Si le naucrare 
sert comme capitaine à bord du navire qu'il a équipé, 
c'est par application d'un principe traditionnel^. Les 
attributions financières des naucrares paraîtront peut- 
être plus étrapges. Mais voyons encore ce qui se 
passe à Schérie. Alkinoos demande que chacun des 
rois offre des présents à Ulysse. Il s'agit, non de géné^- 
rosité privée, mais de munificence publique : c'est 
à propos de cette dépense qu'est exposée la constitua 
tion des Phéaciens, et les chefs se bornent à faire des 
avances dont le peuple les remboursera. On voit par 
les rois de Schérie comment les naucrares d*Athènes 
ont pu, comme directeurs du service maritime et 
militaire, exercer des fonctions de trésoriers-payeurs. 
Il est vrai que les naucrares d'Athènes doivent être 
assimilés aux gérontes inférieurs de Schérie, et non 
pas aux treize àpiTrpeTréeç paffiXTjeç. Mais, d'une part, 
chez les Phéaciens, les chefs de phratries, subor- 
donnés aux chefs de tribus, remplissent les mêmes 

1. Aristote, op. cit., 8; Pollux, VIU, 108; Androlion, fragm. 4 
{Fragmenta historicorum graecorum, î, 371). 
. 2. Iliade, I, 144. . . 
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fonctions; d'autre part, chez les Athéniens, les oau- 
crares sont placés, eux aussi, au degré inférieur d'une 
hiérarchie, Hérodote (V, 71) déclare qu'à Tépoque où 
Cylon commit son attentat, les prytanes des nau- 
crares administraient la cité. Sans doute Thucydide 
(1, 126) réplique qu'à cette époque c'étaient les 
archontes qui détenaient la puissance politique. Mais 
on a trop souvent dénié toute créance à TafËrmation 
d'Hérodote et appliqué le démenti de Thucydide à 
l'existence même des prytanes des nâucrares. 

Les pa(jiX7)eç de Schérie viennent témoigner que les 
prytanes des naucrares sont des ^uXoêaaiXcTç groupés 
autour d'un pactXeu;. Objectera-t-on qu'à Schérie le 
^aaiXeuç prend rang parmi les Treize, tandis qu'à 
Athènes il ne compte point parmi les quatre (puXoêact- 
Xet;? L'objection serait valable, si le système attribué à 
Schérie était dénué de toute vraisemblance historique. 
Mais, à Sparte, par exemple, sur les trente membres 
de la gérousia n'y avait-il pas vingt-huit gérontes en 
titre, plus les deux rois? Pour tout le reste, la ressem- 
blance est complète entre le collège des rois phéaciens 
et celui des rois athéniens. 

Ce palais de Schérie, où l'attention est constamment 
attirée sur l'autel, où sont reçus les étrangers dignes 
d'un tel honneur, où le roi et ses pairs passent la plus 
grande partie de la journée, entretenus aux frais du 
peuple, c'est le Prylanée d'Athènes, « le foyer commun 
de la cité »*. On a déjà conjecturé que le roi ou 

1. Corpus inscriplionum atticarum, II, 467. C'est au Prytaoée 
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Tarchonte-roi athénien (paaiAeuç), avant d'avoir pour 
résidence le portique royal (pxaiXeioç (rroà), se tenait, 
non pas dans Tédifice que lui assigne Aristote au 
Boucoléion, près du Prytanée, mais au Prytanée 
même. Il n'y a pas lieu d'en douter : la vierge phéa- 
ciennequi, l'urne sur l'épaule, montre à l'étranger en 
peine le palais du roi Alkinoos* indique du môme 
geste la demeure du pxoriXeuç athénien. Avant que 
l'archonte éponyme fût devenu le premier personnage 
de la république, c'est le paaiXeu; qui occupait le 
Prytanée. La paaiXiwx, avec l'escorte des chastes 
yspapai désignées par le paaiXeuç, resta toujours 
chargée d'offrir des sacrifices traditionnels « au nom 
de la cité » et de préparer, à l'occasion de son union 
mystique avec le dieu Dionysos, les banquets sacrés 
des Anthestéria ^ : souvenir du temps où une Arètè, 
maîtresse de maison investie d'une fonction publique, 
dirigeait un nombreux personnel, donnait son avis 



qu'Athènes accueille les hôtes publics et qu'elle traite les magis- 
trats tous les jours jusqu'à une heure tardive. Il est vrai que 
dans le palais d'Alkinoos un repas est olTert à la foule des Phéa- 
ciens; mais, si l'on ne voit rien de pareil dans le Prytanée 
d'Athènes, le Prytanée de Naucratis présente un spectacle iden- 
tique (Hermeias, -fragment 2, dans les Fragmenta historicorum 
grxcorum. H, 80), et par cet intermédiaire s'établit un rapport 
frappant entre les festins populaires des Phéaciens et les ban- 
quets publics préparés par la (^aaiXiwa d'Athènes pendant les 
Anthestéria. 

\ . Odyssée, VII, 20 et suiv. 

2. Démosthène, Contre Néaira, 73-78; Pollux, Ilï, 39; VIII, 108; 
Aristote, op. cit., 3. Le nom des f epapac est expliqué dans Vlliade^ 
II, 170 (cf. 211) : yepap^^v • pa<jiXf,t yàp àvSpl Êoixev. 
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aux Y«povT6; et méritait d'être considérée par le peuple 
« comme une déesse* ». 

Mais si le collège athénien des pxdiXstç comprend les 
PiffiXsTç des tribus présidés par le ^adiXeuç de la cité et si 
le f aoriXeuç de la cité a pour résidence officielle le Pry- 
ianée, alors les opuXoêxdiXeTç, conseillers du roi, ont droit 
au titre de ^cpuTavetç, qu'ils légueront à la commission 
permanente du Conseil, et les pacriXeîç qui jugent les 
partisans de Cylon dans le Prylanée et sont placés 
par Dracon au-dessus des éphèles^ relient sans solu- 
tion de continuité les yépovTsç de la cité homérique 
siégeant a dans le cercle sacré » à ces cpuÀaêafftXeT; 
qui, sous la présidence du pxcriXeuç, siégeront si long- 
temps prè» du Prytanée '. D'autre part, si les cpuXoêa- 
(TiXeîç sont les supérieurs des naucrares, ils doivent 
encore avoir des attributions financières : effective- 
ment, ils conserveront toujours le maniement de fonds 
spéciaux. Enfin et surtout, ils doivent avoir la haute 
main sur les choses de la marine et de Tarmée : à 
ce titre, dans une Athènes mise en état de siège, 
lorsqu'il fallait dompter une rébellion armée, ils 
jouaient un rôle capital. 

Hérodote a donc raison, sans que Thucydide ait 
tort : dans l'Athènes du vu'' siècle, les archontes sont 

1. Odyssée, VII, 71 et suiv., 335 et suiv. ; Vlll, 424 et suiv. La 
paTtMvva (le Troie, comme celle d'Athènes, préside à des sacri- 
fices avec une escorte de yspaïaî {Iliade^ VI, 81, 270, 287, 296). 

2. PJutarque, Selon, 19; iiecueil des inscriptions juridiques 
{grecques. 11, n" XXI, 1. 12; cf. pp. 12-13. 

3. Aristote, op. cit. y 57. 
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les chefs politiques; mais les rois des tribus, pry- 
tanes des naucrares, ont la direction de l'adminis- 
tration judiciaire, financière, militaire et maritime. 
Une fois de plus, les ficlions de Tépopée éclaireiit les 
réalités de Thistoire. 
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LES JEUX OLYMPIQUES' 



I 

Les pèlerins, les athlètes et les magistrats. 

Tous les quatre ans partaient d'Olympie des messa- 
gers de Zeus, qui allaient partout où il y avait des 
cités grecques, en Egypte, en Sicile, en Gaule, depuis 
le fond du Pont-Euxin jusqu'aux colonnes d'Héraclès. 
Ils annonçaient Touverture des fêtes et proclamaient 
la trêve sacrée. Dès lors, on pouvait s'acheminer vers 
le saint rendez-vous en toute sécurité, flâner à son 
aise sur les grandes routes. En pleine guerre, on 
n'avait rien à risquer : on était protégé contre les 
violences par un code redoutable que sanctionnait le 
dieu. Le territoire de TÉlide, sur lequel était située 
Olympie, devenait inviolable. Malheur aux étrangers 

1. La Quinzaine, 15 mai 1896 (remanié)* 
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qui auraient cherché à s'en emparer ou y seraient 
entrés en armes durant les fêles î Les sacrilèges 
étaient frappés de la malédiction divine. Pour en être 
relevés, ils devaient payer une amende de deux mines 
par soldat coupable. Ainsi Zeus Olympien étendait sur 
tous ses hôtes sa main tulélaire. 

L'arrivée à Olympic devait être saisissante. Sur les 
bords de TAlphée, au confluent du Cladéos, dans une 
plaine fertile à miracle qu'encadraient des collines 
aux fins contours et que dominait de ses croupes 
boisées le petit mont Kronios, le voyageur découvrait 
tout à coup l'enceinte sacrée, l'Altis, et dans Tenceinle 
un harmonieux fouillis de marbre blanc et de verdure, 
de temples surgissant parmi les touffes d'asphodèles, 
de statues dressées dans des bosquets d'oliviers et de 
platanes. Décor merveilleux, qu'animait aussitôt la 
vitalité intense d'un peuple méridional en liesse. 

La foule était immense. Le stade était fait pour 
contenir au moins quarante mille spectateurs. Encore 
les femmes étaient-elles exclues de toutes les fêtes. 
Dès l'aube et fort avant dans la nuit, tout ce inonde 
bariolé courait de ci, de là, gesticulant, riant et criant. 
On se logeait et on se nourrissait comme on pouvait. 
Il n'y avait pas de ville à Olympie. Les représentants 
officiels des cités amies avaient droit à l'hospitalité la 
plus libérale; les chefs des missions chargées d'offrir 
des sacrifices à Zeus comptaient sur de fréquentes 
invitations au prytanée. Ceux qui avaient les moyens 
de voyager à cheval ou en voiture apportaient avec 
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eux une tente; ils installaient sur les bords de la 
rivière un camp, ville improvisée aux toiles multi- 
colores. Le plus grand nombre dormaient à la belle 
étoile. C'était en été, de juillet à septembre, au 
moment de la pleine lune : les nuits étaient tièdes; 
pas de nuage dans un ciel lumineux; pas d'humidité 
dans un air transparent. Quant aux approvision- 
nements, la sobriété grecque les rendait faciles : 
quelques figues et quelques olives qu'on apportait 
avec soi ou qu'on achetait dans une baraque, il n'en 
fallait pas plus. 

Ah! les bonnes journées pour ces esprits vifs, 
curieux, séduits par tout ce qui bruit et brille, artistes 
amoureux de beaux spectacles ! Tout leur temps n'était 
pas pris par les jeux. Le long des chemins et même du 
mur de l'Altis se suivaient les étalages des boutiquiers 
forains : il y avait de quoi muser pour les badauds, 
pour les campagnards de quoi se mettre au courant 
de l'avant-dernière mode. On écoutait un instant les 
parades des bateleurs; on donnait un coup d'œil aux 
tours des acrobates. Mais vite on s'échappait, on 
courait se poster sur le passage d'une procession 
pour admirer les images des dieux et la douceur 
des pieuses mélopées. De temps en temps s'élevait, 
puissante, la voix d'un héraut : il proclamait un 
décret rendu par une ville, un traité international; 
car la réunion de tant d'hommes était une excel- 
lente occasion de publicité. On allait au portique 
d'Écho, pour entendre le même cri se répercuter 

17 
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sept fois. En route, on s'arrêtait (levant un autel 
fumant en plein air, oii justement, au son des flûtes 
et parmi les danses religieuses, une théorie en robes 
blanches brodées d'or et bordées de pourpre offrait le 
triple sacrifice. On se promenait sur la terrasse des 
Trésors, et chacun y cherchait des yeux Tédifice élevé 
par sa ville. On passait en revue les statues des 
athlètes et toutes ces statues de Zeus payées sur le 
produit des amendes et disposées en longue file. On 
aimait surtout à visiter les temples. On se pressait 
dans THèraion, devant l'Hermès de Praxitèle : on y 
retrouvait, dans un épanouissement suprême, cette 
fleur de jeunesse, cette force mesurée et cette grâce 
virile, qu'on voyait aux éphèbes promis à la victoire. 
Longtemps on stationnait devant le sanctuaire de 
Zeus; on contemplait à loisir les frontons; on s'exta- 
siait sur la puissance et la légèreté de la Victoire due 
au ciseau de Pœonios. On entrait, et l'on restait muet 
d'admiration et de crainte devant le dieu qui appa- 
raissait au fond, tel que l'avait entrevu Phidias dans 
un moment d'exaltation, imposant et calme, souverai- 
nement fort et bon, devant « le père des di^ux et des 
hommes », devant Zeus Olympien. 

Et c'étaient d'aimables causeries entre inconnus. 
On se montrait les grands personnages égarés dans 
la foule. Voici Thémistocle, qu'hier on a si vigoureu- 
sement applaudi quand il est entré au stade. Voilà 
des poètes, comme Pindare ou Simonide, qui viennent 
contempler les exploits qu'ils s'apprêtent à célébrer et 
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se mettent en quête de clients; des philosophes, 
comme Pythagore, Socrate, Diogène, autour de qui 
l'on fait cercle pour s'instruire, méditer leurs sages 
maximes ou s'égayer de leurs folles saillies; des 
sophistes et des orateurs, comme Gorgias ou Isocrate, 
Lysias ou Démosthène. On se communiquait les nou- 
velles du jour. Est-il vrai que Thaïes de Milet soit 
mort de fatigue en arrivant à Olympie, que Chilon 
soit mort de joie en apprenant que son fils est cou- 
ronné? Le bruit se répand que Pérégrinos le Cynique 
va tout à l'heure se brûler vif en public : conviction 
ou vanité? Quel est ce cortège grotesque de dieux 
grimaçants, derrière ce Zeus d'une majesté bouffonne 
avec sa couronne et son sceptre? C'est, en compagnie 
de ses malades, un médecin de fous, fou lui-même. 
Mais écartons toute vision triste en ces jours de joie. 
Allons voir l'exposition de peinture. Qui donc se 
pavane ici en robe de pourpre? Hél il porte son nom 
brodé en lettres d'or : c'est Zeuxis ; que de talent et 
d'orgueil 1 Après tout, ces peintres ont tous les droits, 
depuis que leur art leiir fait faire à Olympie de riches 
mariages. Maintenant suivons cette foule qui court 
derrière le temple de Zeus : sur la terrasse qui précède 
Topisthodome se donnent des séances littéraires. Là, 
dit-on, Hérodote lut son Histoire devant quelqties-uns 
de ceux dont il racontait les hauts faits; là furent 
déclamés tant de panégyriques; là furent chantées 
pour la première fois les Olympiques de Pindare avec 
accompagnement de musique et de danse. Là aussi, 
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bien des prétentions injustifiées vinrent échouer 
contre ce double écueil, le caractère indépendant et 
le goût sûr d'un auditoire d'Hellèmes. Les vers de 
Denys le Tyran, récités par toute une troupe d'artistes, 
n'en furent pas moins siffles et tombèrent sous les 
quolibets. Hippias d'Élée, dans un costume bizarre, 
qu'il se vantait d'avoir confectionné à lui tout seul, 
débitait des fadaises énormes : il se déclare prêt à lire 
de ses œuvres en vers ou en prose, poèmes héroïques, 
lyriques ou tragiques, traités de musique ou de 
grammaire, le tout au choix des assistants; il parle, il 
parle, sans entendre autour de lui un rire inextin- 
guible. L'admirable race, où un homme du peuple, en 
face d'un rhéteur qui cherche à éblouir son public, 
dit tranquillement à son voisin : « C'est un âne qui 
joue de la lyre! » 

Aucune de ces distractions n'était le fait des con- 
currents. Ils vivaient depuis des années tendus vers 
ce but, la victoire; ils n'entendaient point compro- 
mettre le succès au moment décisif par une défaillance. 
Les propriétaires avaient dépensé de grosses sommes 
pour leur écurie; ils voulaient que leurs bêtes fussent 
en forme pour se présenter à l'épreuve suprême. Les 
athlètes, depuis qu'ils étaient inscrits sur le registre 
officiel, c'est-à-dire depuis un an, s'étaient soumis 
à un entraînement systématique, savant : tous les 
résultats acquis pouvaient être perdus par un moment 
de faiblesse. 

C'était une dure vie que celle des athlètes. Régu- 
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larité de mœurs absolue; nul excès d'aucune sorte; 
rien qui pût nuire à la vigueur et à la souplesse. 
D'abord ils se nourrissaient de fromage mou. Mais 
Dromeus de Stymphale ne put s'accommoder d'un 
•pareil régime, il fît gras : coup sur coup, il remporta 
une douzaine de victoires. Ce fut pour la viande une 
éclatante réhabilitation : le bœuf triompha. Le per- 
sonnel des gymnases se fit servir d'énormes quartiers 
de chair saignante. Quand Milon de Crotone se pro- 
menait avec un taureau sur les épaules, c'était tout 
simplement son déjeuner qu'il apportait. 

Beaucoup d'athlètes passaient la période d'exercices 
à Élis; ils apprenaient ainsi par la pratique le règle- 
ment observé à Olympie. Les courses commençaient 
avant le lever du soleil: les exercices de fond, à midi. 
Tous les concurrents, d'ailleurs, sauf les vainqueurs 
des précédentes olympiades, étaient tenus de faire un 
stage de trente jours au gymnase d'Élis. Il fallait bien 
à l'avance les classer par catégorie d'épreuves et par 
âge. Les fonctionnaires préposés à ce classement 
avaient à déjouer force supercheries. L'ambition 
précoce essayaft de surprendre une admission préma- 
turée; les athlètes de l'âge intermédiaire entre celui 
des enfants et celui des adultes tâchaient de se glisser 
dans une catégorie où ils avaient une supériorité trop 
facile. Pas d'acte public pour fixer une date de nais- 
sance : on n'avait d'autre ressource que de voir les 
jeunes gens à l'œuvre et de se rendre compte de leur 
force réelle. Les contestations étaient fréquentes : 



262 ÉTUDES SUR L'ANTIQUITÉ GRECQUE. 

Euripide, par exemple, se relira des rangs, parce qu'il 
ne voulut pas accepter la décision officielle sur la caté- 
gorie qui convenait à ses dix-sept ans. 

La surveillance des exercices préparatoires appar- 
tenait déjà aux magistrats éléens qui devaient présider 
les concours. C'étaient les «juges des Hellènes », les 
hellanodiques. Ils étaient dix. Ce collège se donnait 
un président, puis se partageait en trois commissions 
de trois membres, chargés respectivement d'organiser 
les courses de chevaux, le pentathle et les autres 
concours. Dix mois durant, les hellanodiques faisaient 
venir dans leur local les conservateurs des règlements: 
il fallait de longues conférences pour débrouiller 
Técheveau d'une jurisprudence horriblemeat touffue. 
Dix mois durant, ils devançaient l'aurore au gymnase. 
Quand ils allaient se reposer dans un portique situé 
sur l'agora, c'était pour contrôler, d'un endroit où ils 
avaient vue sur les pistes, l'entraînement des chevaux. 
Ils ne perdaient pas un instant pour compléter les 
connaissances théoriques et pratiques qui étaient 
nécessaires à de bons juges du camp. 

Un mois environ avant le festival, athlètes et magis- 
trats, escortés de parents et d'amis, d'entraîneurs et 
de maîtres, se rendaient d'Élis à Olympie en proces- 
sion. Les chevaux de courses en étaient naturellement, 
avec un nombreux personnel de palefreniers, cochers 
et jockeys. On ne prenait pas le chemin le plus court, 
celui de la montagne. Lentement, en deux journées, 
on suivait la voie sacrée, en vue delà mer. Cinquante- 
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huit kilomètres de marche. On faisait halte à la source 
Piéra, polir immoler un porc et accomplir les lustra- 
tions : il fallait être pur, si Ton voulait fouler le sol 
sacré de TAltis sous des auspices favorables. Arrivés 
à Olympie, les hellanodiques convoquaient les con- 
currents au palais du Conseil. Là, devant Tautel de 
Zeus Horkios, en face du dieu brandissant un foudre 
dans chaque main, debout sur les chairs pantelantes 
de la victime, ils leur faisaient jurer de ne commettre 
aucune fraude. A leur tour, ils prêtaient serment de 
juger en toute équité, de ne pas se laisser corrompre 
et de garder le secret sur les motifs de leurs arrêts. 
Pour assurer Texécution de leurs ordres et faire la 
police des jeux, les hellanodiques avaient à leur dispo- 
sition des agents armés de fouets. On les appelait 
alytes. Ils étaient commandés par Valytarque, Ce 
préfet de police était un grand personnage. C'était 
par son aide que les jiiges faisaient prévaloir l'autorité 
du règlement. Les principaux articles de ce règlement 
nous sont connus. Etaient exclus les esclaves et lés 
barbares, les bannis pour cause d'homicide ou de 
sacrilège, tout individu qui n'avait pas acquitté une 
amende prononcée contre lui à Olympie, ou tout 
citoyen d'un État qui refusait de s^exécuter. Pas 
de femmes mariées : la peine de mort pour celles 
qui traversaient TAlphée pendant les fêtes. Était 
forclos quiconque ne s'était pas fait inscrire à temps, 
n'avait pas accompli le stage obligatoire ni prêté le 
serment exigé. Défense, sous peine d'amende, de tuer 
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son adversaire dans les concours de lutte et de pugi 
lat; de recourir à aucune manœuvre déloyale, par 
exemple, de pousser un concurrent; d'acheter un rival 
de façon cjue le concours fût collusoire. Le fouet pour 
toute tentative dirigée contre l'impartialité des ju^es. 
Les manifestations contre les arrêts proclamés étaient 
interdites ; mais les mécontents avaient un recours au 
Conseil olympique. 

II 

Les concours. 

Les fêtes duraient sept jours, depuis qu'elles avaient 
pris leur complet développement. Le premier et le 
dernier jours étaient réservés aux formalités et aux 
sacrifices. Les cinq jours intermédiaires étaient 
consacrés aux jeux du stade et de l'hippodrome. Dès 
l'origine (776 avant J.-C), le programme comprenait 
cinq concours, course à pied, lutte, pugilat, lancement 
du javelot, lancement du disque, et de plus la course 
de chars. On inventa, par la suite, plusieurs variantes 
de la course à pied : la course double, à la 14^ olym- 
piade (7i2^); la course longue ou course d'endurance, 
à la 15« (720) ; la course armée, à la 65« (520), Dans la 
18« olympiade (708) parut pour la première fois le 
pentathle, c'est-à-dire le concours à cinq épreuves, 
où la course et la lutte, le lancement du javelot et du 
disque se combinaient avec le saut en lo^agueur. Cette 
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combinaison entraîna la suppression des concours 
particuliers du javelot et du disque. Le pugilat sortit 
de son isolement dans la 33^ olympiade (648), quand 
il s'adjoignit à la lutte pour former le pancrace. 
Dès lors, la tradition des concours athlétiques était 
immuablement établie pour plus de mille ans. Quant 
aux chevaux, s'ils prirent part à la première fête, ils 
furent attelés à quatre dans la 25^ (680), *et la môme 
olympiade qui fixa le nombre des concours entre 
hommes, la 33% vit aussi se produire cette nou- 
veauté définitive; une course de chevaux montés. 
La plus grande réforme qui se soit introduite depuis 
dans le programme olympique, c'est le dédoublement 
des concours en faveur des enfants : ils eurent leur 
course et leur lutte spéciales dans la 37* olympiade 
(632), leur pugilat dans la 41'' (616), leur pancrace 
dans la 143«' (200). A la 96« fête (396), on créa deux 
concours qui n'avaient plus rien de commun avec les 
luttes athlétiques, celui des sonneurs de trompettes 
et celui des hérauts. On ne fit que varier par des 
changements de détail les deux genres de concours 
hippiques : on imagina de faire courir des attelages 
de mulets, de juments et de pouliches, des attelages à 
deux, des pouliches montées. 

Au moment même où le soleil se lève, retentit un 
coup de trompette. C'est un signal. A pas lents et 
majestueux, le cortège officiel se met en marche. En 
tête, vêtus de pourpre, s'avancent les liellanodiques. 
Derrière eux s'allonge la file de ceux qu'ils vont 



266 ÉTUDES SUR L'ANTIQUITÉ GI^ECQUE. 

juger. A travers des flots de curieux, ils se dirigent 
vers Tallée qui mène au stade, allée qu'il faudra 
voûter un jour et qui deviendra une crypte. Ils vont 
ainsi, sous le ciel ou invisibles, jusqu'aux abords de 
l'estrade où leurs sièges se dressent vis-à-vis de la 
borne. Autour des hellanodiques se rangent les 
prêtres et les magistrats d'Élis, les députés des cités, 
les hôtes publics. En face, hautaine en son isole- 
ment, est placée sur un autel de marbre la seule 
femme qui soit admise aux jeux, la prêtresse de 
Dèmèter Chamynè. Les simples particuliers sont 
groupés par nations sur les talus qui entourent la 
piste, devant les bassins qui l'encadrent et la rafraî- 
chissenl. Ils sont contenus par des barrières que 
font respecter les alytes. Une place près des hella- 
nodiques était un honneur très recherché : la vanité 
mondaine intriguait pour obtenir la satisfaction de 
s'étaler dans la tribune réservée. 

Les juges font un signe. Une fanfare éclate, puis 
ce. cri lancé par un héraut : w Que les coureurs se 
présentent! » On procède à Tappel des concurrents. 
Le nom de chacun et sa patrie sont proclamés tout 
haut. Un hellanodique les harangue, et ordonne une 
dernière fois aux indignes de se retirer. Ils s'éloignent 
tous un instant, et reviennent nus. C'est la coutume 
de concourir ainsi, depuis qu'un Mégarien, dans sa 
hâte, laissa tomber son himation. Pour leur assigner 
leur place, on tire au sort. L'urne de Zeus circule : 
c'est un vase d'argent. Chacun en retire un jeton de 
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bois, le remet à Falyte et gagne le poste fixé. Les 
épreuves éliminatoires commencent. Les quatre pre- 
miers se préparent : séparés par des poteaux, les pieds 
appuyés sur des rainures triangulaires pour prendre 
leur élan, ils frisent de leurs orteils les pavés de cal- 
caire blanc qui indiquent la ligne de départ. Une 
sonnerie de trompette, et ils partent. Le premier 
arrivé est mis en réserve pour le concours décisif. 
Puis, tant qu'il y en a, les coureurs s'élancent quatre 
par quatre. Ils ne se ménagent pas. Une seule fois la 
longueur du stade à parcourir*, ce n'est pas assez 
pour qu'on puisse laisser prendre quelque avance aux 
autres. On vole, et sur l'épaisse couche de sable fin les 
pieds laissent à peine des traces. 

Que de déceptions déjà et que de joies, et cepeli- 
dant le vrai concours n'a pas commencé ! Il commence. 
Les vainqueurs se rangent. Immobiles, le regard droit 
en avant, le jarret tendu, ils attendent. Une poignante 
émotion étreint le cœur de leurs parents, de leurs 
concitoyens, de tous les spectateurs. Ils sont là, 
quatre ou cinq, tous solidement découplés, jambe 
nerveuse et cheville souple, bien d'aplomb, sûrs 
d'eux-mêmes. Lequel va l'emporter? Un silence 
solennel, religieux, plane sur l'assemblée. Mais, quand 
la fanfare a donné le signal, quand les rivaux se sont 
précipités, quand l'un d'eux semble toucher la borne, 
les passions ne se contiennent plus. Des cris éclatent 

4. Cent quatre-vingt-douze mètres. 
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sur tout le pourtour du stade, cris d'admiration, de 
douleur, de bonheur fou. C est à une multitude en 
délire que le héraut placé près des hellanodiques jette 
le nom du triomphateur. Celui-là, c'est Tolympio- 
nique : son nom, gravé sur la pierre, sera celui de 
Tolympiade; sa mémoire est immortelle. 

La lutte à main plate n'offrait pas aux concurrents 
de perspective aussi brillante; mais elle présentait 
au public le spectacle infiniment vadé de Thumaine 
énergie. Il fallait par trois fois renverser l'adver- 
saire et lui faire toucher terre des deux épaules. Ce 
n'était pas commode, de dompter la résistance de ces 
corps vigoureux, qu'une peau frottée d'huile et ruis- 
selante de sueur rendait presque insaisissables. Aussi 
la lutte était-elle un art qui exigeait de longues études. 
On savait l'effet produit par chaque geste; on avait 
une ruse pour chaque difficulté, une parade pour 
déjouer chaque ruse. Tantôt on enlace l'adversaire, et 
l'on essaye, front contre front, de le terrasser en 
restant debout. Tantôt les deux lutteurs roulent 
ensemble sur le sol, masse puissante de membres 
enchevêtrés qui se tord dans. tous les sens, tournoie 
éperdu ment, s'arrête net, pour repartir dans un 
moulinet furieux. Lorsqu'on le peut, on tire l'adver- 
saire par le pied, pour lui faire perdre l'équilibre, ou 
bien, d'un bond, tel qu'un félin, on lui saute sur les 
épaules. Milon de Crotone s'accrochait à son antago- 
niste d'une étreinte irrésistible, et le renversait par 
son poids. Et cet exercice conservait dans la violence 
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même une impeccable eurythmie. Le corps-à-corps 
secouait torses et têtes dans des mouvements de toute 
brusquerie; les muscles, comme soulevés par des res- 
sorts, se gonflaient en saillies formidables; les jambes 
et les bras, couverts de poussière, se raidissaient pour 
rendre tout ce qu'ils contenaient de force. Et toutes 
les attitudes restaient harmonieuses, toutes les poses 
se maintenaient dans les exactes proportions de la sou- 
veraine beauté. En s'étreignant comme des bêtes, ces 
hommes montraient encore qu'ils étaient Grecs. 

Dans les autres épreuves, les athlètes manifestaient 
le même souci ou le même instinct du beau. C'était 
merveilleux, de les voir s'enlever sur les jarrets et 
couvrir d'un saut un espace immense. Les jambes 
presque horizontales, les bras allongés, les mains 
alourdies par des haltères, le buste tendu en avant, 
c'était un tout bien équilibré, où les haltères, portés 
haut et en avant, servaient à compenser l'arrière-train, 
et qui était dominé, dans le centre de gravité, par la 
tête. Pour savoir ce que le jet du disque donnait 
d'élégance énergique à la cambrure de tout un corps, 
il suffit de se rappeler le Discobole du Vatican. Les 
peintures de vases représentent souvent le jet du 
javelot et l'heureuse sveltesse de l'éphèbe appuyé sur 
un seul pied, le talon relevé, ne touchant plus le sol 
que par l'extrémité antérieure de la plante, d'une 
légèreté aérienne, comme s'il allait suivre en son vol 
l'arme qu'il brandit. Tous ces exercices se faisaient au 
son d'airs variés : le travail des athlètes était accom- 
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pagné par les joueurs de flûte. Les Grecs ne compre- 
naient pas la gymnastique sans musique. Tant il est 
vrai que tout mouvement n'était pour eux que cadence 
et nombre, rythme réalisé, vivante harmonie ! 

Comment ce peuple d'artistes pouvait-il prendre 
plaisir à regarder un combat de pugilat? Les athlètes 
marchaient Tun sur Tautre, armés de gantelets de cuir 
à lamelles de plomb. Lutte terrible! Le vainqueur 
m^me en sortait estropié, pour le moins défiguré el 
couvert de sang. Les statues des pugilistes illustres se 
reconnaissent facilement aux lèvres meurtries et aux 
oreilles tuméfiées. Quant au vaincu, s'il ne restait pas 
mort sur place, Homère nous apprend ce qu'il advenait 
de lui. « Le divin Épéos fond sur son rival et le frappe 
au visage. Euryale ne résiste pas à ce terrible coup : 
ses beaux membres s'affaissent. Tel, hors de la mer, 
frissonnant sous le souffle de Borée, un poisson, près 
du rivage, saute et soudain disparaît : aussi promple- 
ment tombe le héros frappé. Mais le magnanime 
Épéos le prend dans ses fortes mains, le soulève et le 
confiée ses amis empressés, qui le conduisent hors de 
l'enceinte. Ses pieds se traînent avec peine; il penche 
la tôle; il vomit un sang épais; son esprit est égaré*. » 
Un médecin grec déclarait qu'un tel exercice était 
souverain contre la migraine et d'autres maladies : 
on peut croire qu'effectivement le vainqueur n'avait 
pas la migraine et que le vaincu en était guéri pour 

1. Iliade, XXIII, G89-G98, traduction Giguet. 
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quelque temps. Des jeux aussi cruels seraient incon- 
cevables en Grèce, si Thorreur n'en était atténuée par 
la beauté des gestes et par quelque idée noble. Les 
pugilistes ne frappaient pas à tort et à travers; ils ne 
se jetaient pas Tun sur l'autre pour se labourer au 
hasard la figure et se bourrer les côtes. Us bondissaient 
à droite, à gauche; ou bien, ramassés sur eux-mêmes, 
les bras levés pour protéger la tète, ils s'observaient 
longtemps. Le grand art consistait à parer tous les 
coups de l'adversaire et à terminer la lutte d'un coup 
irrésistible. La plupart du temps, le spectacle finissait 
au moment précis où il devenait barbare : c'était un 
drame dont on voulait connaître le dénoûment. On 
était intéressé par les superbes postures des person- 
nages, par les pathétiques péripéties de l'action. 
D'autre part, nul exercice ne développait à ce point 
les facultés d'endurance. Les pugilistes étaient quel- 
quefois des héros. L'un d'eux reçoit un coup qui lui 
fracasse la mâchoire; les lèvres serrées, il avale ses 
dents, et demeure si calme, que son adversaire renonce 
à la lutte. On admire d'habitude les jeunes Spartiates 
qui restaient impassibles sous les coups de fouet : cet 
athlète avait-il donc moins de courage et de fierté? En 
Grèce, le pugilat même avait encore son mérite esthé- 
tique, et ce qu'il perdait sous ce rapport, par compa- 
raison avec les autres exercices, il le gagnait en 
grandeur morale. 

C'étaient vraiment d'admirables types de bêtes 
humaines, ces athlètes des temps passés. On se 
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racontait leurs prouesses dans les gymnases. Un 
vainqueur d'Olympie court le jour même annoncer 
sa victoire dans Argos, sa patrie '. En un jour, un 
Béotien va de Platées à Delphes et revient à son 
point de départ. De pareils coureurs étaient capables 
de tout en temps de guerre. Au moment de l'inva- 
sion perse, le héraut athénien Phidippidès se rend à 
Sparte en deux jours. On connaît la belle légende 
du soldat athénien qui, après s'être battu toute la 
journée à Marathon, court le soir annoncer la vie 
toire à ses concitoyens, jette son cri de triomphe et 
tombe mort. Voici d'autres tours de force. Milon de 
Grotone porta, un jour, sur le dos sa statue en bronze 
de grandeur naturelle. Il se serrait une corde autour 
de la tête et la rompait en se gonflant les veines. Il se 
plaçait sur un disque enduit de savon; nul ne pouvait 
l'en faire descendre. Quand il tenait une grenade, 
personne ne parvenait à la lui arracher, et elle sortait 
de sa main sans être endommagée. C'était un de ses 
amusements, d'arrêter net, de son pouce, un char 
lancé à toute vitesse. Phaylos le Crotoniate projetait 
le disque de huit livres à une distance de 95 pieds 
(ce qui fait exactement 29 m. 26), et l'on disait — ce 
que le record du sport contemporain rend pourtant 
invraisemblable — qu'il franchissait d'un saut en 
longueur un espace.de 55 pieds (quelque chose 
comme 17 mètres). 

1. 90 kilomètres en pays de montagnes. 
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III 

Les prix. 

Après chaque concours, les hellanodiques faisaient 
proclamer le nom du vainqueur, dé son père et de sa 
patrie. A ce moment, tous les yeux étaient fixés sur 
leur tribune : Tathlète ou le maître du char venait 
recevoir de leurs mains une branche de palmier. 
Alors Tenthousiasme se donne libre cours. On salue 
le vainqueur, on le couvre de fleurs et de bande- 
lettes, on l'embrasse, on le porte en triomphe. A quel 
degré devaient se monter les esprits, lorsqu'ils étaient 
surexcités par quelque circonstance particulière de 
la victoire, par quelque mérite exceptionnel! Que ne 
faisait-on pas pour glorifier le Messénien Damiscos, 
vainqueur à douze ans! Et Nikasylos de Rhodes, qyi, 
rejeté de la liste des enfants, ,se risqua dans la lutte 
entre hommes et gagna la palme ! Et cet Archippos de 
Mytilène qui, avant sa vingtième année, obtint les prix 
dans les quatre grands jeux de la Grèce ! Et ce Politès 
de Carie, qui remporta trois victoires le même jour! 
Et cet Hermogénès de Lycie, surnommé le « Cheval », 
qui en rapporta huit en trois olympiades! Et ce 
Léonidas de Chodes enfin, qui en remporta douze 
et qui dans quatre olympiades successives, durant 
seize années, ne trouva même pas de rival pour lui 
disputer le prix de la course! Une anecdote nous 
apprend quelle intensité pouvait atteindre Témotion 

18 
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au moment du triomphe. Diagoras de Rhodes, ancien 
vainqueur, assiste le môme jour à la victoire de ses 
deux fils. Les deux éphèbes lui rapportent la palme 
et le soulèvent sur leurs épaules. Les assistants lui 
jettent des fleurs à poignées. « Meurs, Diagoras, 
s'écrie quelqu'un : tu n'as plus rien à désirer dans la 
vie. » Et Diagoras meurt, heureux parmi les plus 
heureux, puisque, en fermant les yeux à la lumière, 
il jouit d'une félicité digne des dieux. 

La distribution des prix avait lieu dans le grand 
temple de Zeus, devant les représentants de toute la 
Grèce. C'était le président des hellanodiques qui 
couronnait les vainqueurs. Aux siècles homériques, 
les prix des jeux furent de riches tapis et de brillantes 
étoffes, des trépieds de métal précieux et des aiguières 
ciselées, des chevaux et de belles captives. Plus tard, 
dans Athènes, ce furent des vases d'argile peints. A 
Olympie, c'étaient des palmes et de simples cou- 
ronnes, mais quelles couronnes! Dans l'Altis était un 
olivier sauvage, planté par Héraclès en personne. 
Des enfants de chœur, vêtus de blanc, allaient en 
grande pompe en couper les branches sacrées avec 
une faucille d'or. Ces branches, on les tressait, on les 
ornait de bandelettes, on les apportait aux hellano- 
diques sur un trépied de bronze ou sur une table 
d'ivoire et d'or sculptée par un élève de Phidias, et 
voilà ce qui devenait pour les victoires olympiques 
une récompense inestimable. La noblesse insigne de 
ces concours leur venait précisément de ce que les 
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récompenses officielles n'avaient qu'une valeur mo- 
rale. 

Il est vrai que, rentrés dans leur patrie, les vain- 
queurs y obtenaient de larges compensations à leurs 
peines. Les concitoyens de Tolympionique avaient 
mille moyens de témoigner leur reconnaissance â 
celui dont la gloire rejaillissait sur eux. On le 
nommait aux fonctions publiques; on lui octroyait 
des privilèges, tels qu'une place d'honneur au théâtre 
du, chez les Spartiates, le droit de combattre près du 
roi. On commandait sa statue pour le gymnase, son 
portrait en peinture pour un portique; on frappait 
en son honneur des monnaies commémora tives ; 
parfois même on lui élevait un temple de son vivant, 
et l'on s'engageait à lui faire un jour des funérailles 
publiques. Mais, si sa vanité était agréablement 
chatouillée, ses intérêts ne restaient pas en souf- 
france. Son avenir était assuré par une place au 
prytanée ou par une rente. Une cité riche, comme 
Athènes, lui décernait un don national de cinq cents 
drachmes en espèces sonnantes; une pauvre bour- 
gade, comme Pellène, se contentait d'offrir un bon 
manteau de laine pour l'hiver. 

Mais rien ne valait pour un Grec l'apothéose finale 
des fêtes olympiques. Après le couronnement du 
vainqueur, au sortir du temple, l'assistance se formait 
en cortège. Les jeux finissaient, comme ils commen- 
çaient, par une procession : les olympioniques 
allaient offrir des victimes et des actions de grâces 
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aux autels des douze dieux. Derrière les hellano- 
diques, les prêtres, les magistrats éléens et les 
ambassadeurs envoyés par toutes les cités grecques, 
ils marchaient lentement, couronne en tête, palme en 
main, Tœil étincelant de fierté. Près d'eux, comme 
de juste, leurs compagnons de gloire, les chevaux 
vainqueurs, richement caparaçonnés, enguirlandés 
de rubans bénits et de feuillage, caracolaient, tête 
haute et oreilles dressées. Les théokoles psalmo- 
diaient des prières très anciennes, sur un rythme 
étrange, avec des mots mystérieux. Les danseurs 
sacrés s'entrelaçaient, en traçant de leurs corps les 
lignes les plus savantes et les plus molles ondulations. 
Après un prélude de cithare, des odes triomphales 
éclataient dans les airs. Les spondaules jouaient sur 
la double flûte dee notes bien cadencées, et, inacces- 
sibles à la fatigue, les joues gonflées, indiquaient la 
mesure de la marche et des litanies, des chœurs et 
des chants. Et, sous le soleil d'été, tandis qu'en 
longs nuages de fumée montaient vers le ciel les 
parfums de l'encens mêlé de farine d'orge et de miel, 
Zeus souriait doucement à cette foule frémissante 
qui entonnait le refrain trois fois sacré : « Ténellal 
gloire à toi, brillant vainqueur, divin Héraclès, à toi 
et à lolaoS) ton compagnon de lutte! Ténella! gloire 
au vainqueur! » 



VII 



L'ÉTUDE DU DROIT GREC' 



I 

Importance et difficulté de cette étude. 

Bien des gens considèrent encore le droit d'un 
peuple comme un système complet et harmonieux, 
où, de déduction en déduction, quelques maximes 
fortement établies règlent jusque dans le moindre 
détail tous les actes de la vie sociale. Celte logique 
abstraite et formelle a longtemps faussé les études 
de droit. Mais de plus en plus les juristes se per- 
suadent que chacun de ces préceptes ingénieusement 
rattachés aux principes, chacun de ces principes 
fondés en apparence sur les lois mêmes de TintelH- 



1. Revuç de Paris, T*" octobre 1905 (article dont l'auteur n'a 
pas corrigé les épreuves et qu'il rétablit ici dans le texte pri- 
mitif). 
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gence et de la moralité humaines est comme un être 
vivant qui a besoin, pour durer, de se transformer sans 
cesse. En tout commence à prévaloir la conception 
historique. 

Dès lors il parait légitime et nécessaire de faire 
sortir de l'obscurité où il est relégué le droit de la 
Grèce ancienne. Voici un peuple qui, par son imagi- 
nation, son intelligence, son amour du beau et du 
bien, a fait de son pays la patrie des arts, des lettres 
et de la philosophie. Est-il possible qu'il n'ait pas 
mis Tempreinte de son esprit sur ses lois et sa juris- 
prudence? On attribue trop facilement aux Grecs une 
préoccupation constante de vivre en beauté et de 
s'exalter en spéculations ëthérées. Cette race a tou- 
jours eu au plus haut point le sens pratique. Pour 
elle, plus que pour toute autre, l'idéal plonge ses 
racines dans le réel. Depuis les jours lumineux de la 
Renaissance, on tourne les yeux avec ravissement vers 
l'Hellade. On a bien raison, pourvu toutefois qu'on 
n'en oublie pas d'observer sur la terre bénie des dieux 
les conditions mômes de l'existence sociale, les règles 
du droit. 

Mais il ne faut pas s'attendre à entrer de plain-pied 
dans les arcanes juridiques de Sparte ou d'Athènes. 
Qu'on ne s'avise pas, à l'exemple de ce législateur naïf 
ou pince-sans-rire, de demander la dernière édition 
des lois de Minos. La Grèce n'a rien produit qui 
puisse affronter la comparaison avec cette masse 
grandiose de monuments où les jurisconsultes 
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romains ont fait triompher la « raison écrite ». Elle 
n'a même rien laissé qui rappelle les coutumes et les 
législations accumulées par les peuples du moyen 
âge. Avant d'interpréter le droit grec, il faut le créer 
à nouveau. Sans doute on n'en est plus réduit à 
répéter quelques lieux communs toujours accompa- 
gnés des mêmes citations, quelques affirmations qui 
semblent incontestables à force de rester incon- 
testées. L'épigraphie a mis entre nos mains une 
multitude de documents. Mais de ces inscriptions 
les plus longues ne se suffisent pas. Les anecdotes 
du folk-lore et de l'histoire, les plaidoiries des ora- 
teurs doivent continuellement être combinées avec 
les textes authentiques. Ce n'est pas trop de toutes 
les ressources philologiques pour rassembler à pied 
d'oeuvre les matériaux utilisables. L'étude du droit 
grec ne va pas sans un travail d'érudition patient et 
compliqué. 

A quoi peuvent mener des recherches aussi labo- 
rieuses? 



II 

Le droit grec au point de vue scientifique. — Le droit grec et 
le droit romain. — Les premières périodes du droit grec. — 
Le droit grec et la sociologie. 

L'inestimable avantage qu'offre l'étude du droit 
grec, c'est qu'on y peut suivre une évolution com- 
plète, rapide, presque rectiligne. Chez les peuples 
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modernes, n'ous Irouyons bien un point de départ 
Irtis recuR dans les législations barbares, telles que 
la loi sal'iquey ou dans les ouvrages historiques, tels 
que la Germanie de Tacite. Mais la double influence 
du droit romain et de l'idée chrétienne a réagi si 
puissamment sur les vieilles coutumes, que la tranfor- 
malion s'en est faite avec une complexité inextricable 
et s'est attardée en de perpétuels conflits. Voyez, au 
contraire, ce qui s'est passé en Grèce. Des derniers 
héros de Tépopée au vieux Dracon, Tintervalle n'est 
pas d'un siècle; il est de deux siècles à peine de 
Dracon à Périclès. Nous avons là, dans un raccourci 
de trois cents ans, tous les changements qui se sont 

répartis, pour les sociétés de l'Europe actuelle, sur 
un espace d'environ deux mille ans. 

Le droit romain ne saurait, lui non plus, rendre les 
services qu'on peut attendre du droit grec. C'est 
déjà une anomalie assez étrange qu'on ait si long- 
temps expliqué l'un sans recourir à l'autre. Le Code 
Juslinien^ le Digeste et les Institutesne datent pas du 
jour où ils ont été publiés : ils avaient dès ce jour-là un 
bon millier d'années et renfermaient des dispositions 
qui, sans être disparates, n'en étaient pas moins très 
diverses. Pour en arriver là, le droit romain avait 
subi d'incessantes fluctuations : on en constate 
partout les intéressants vestiges. Mais cette évolution 
infiniment longue et irrégulière n'était certes pas le 
développement spontané, autonome, d'un germe 
unique. La part de la Grèce dans les acquisitions 
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romaines est énorme. On admet cette vérité pour lés 
lettres, les arts et les sciences, pour la religion et la 
mythologie, pour toutes les choses de la vie privée; 
comment ne pas l'admettre pour le droit? Le progrèè, 
dans là connaissance de l'antiquité, a toujours con- 
sisté à passer de l'Italie en Grèce. Ce n'est pas assez 
de reconnaître dans le stoïcisme grec la doctrine qui 
inspira les grands jurisconsultes de l'empire romain. 
Une légende significative, où s'est conservé le sou- 
venir de réalités très anciennes, représente les auteurs 
des Douze Tables parcourant les pays grecs en quête 
de bonnes lois. Il serait inconcevable, en effet, que, dès 
les âges les^ plus lointains, la petite république de 
pâtres et de laboureurs qui s'était établie sur les bords 
du Tibre n'eût pas reçu de ses voisins grecs, en même 
temps que les denrées nécessaires à la vie matérielle, 
une large provende d'idées et d'institutions. La civi- 
lisation romaine est une province de là civilisation 
grecque. Cette conclusion s'impose de jour en jour 
avec plus de force. Loin de dédaigner l'étude du droit 
grec comme une curiosité superflue, nos juristes 
doivent donc y chercher un commentaire indispen- 
sable du droit romain. 

Mais le droit grec a mieux à faire qu'à s'en tenir à 
ce rôle auxiliaire. Le droit romain a une infériorité 
irrémédiable aux yeux de quiconque veut une série 
continue et intégrale de documents sociologiques : 
riche à profusion dans la période de perfection tardive, 
il est lamentablement pauvre dans la période de forma- 



282 ÉTUDES SUR L'ANTIQUITÉ GRECQUE. 

tion première. Les professeurs de droit sont souvent 
excusables de se cantonner dans Tœuvre législative de 
Justinien. Il leur est bien difficile de remonter aux 
origines : lorsqu'ils essaient de le faire, ils ne peuvent 
avoir ni la conscience tranquille ni le ton assuré. Ne 
voilà-t-il pas que la loi des Douze Tables nous fait 
défaut à son tour! Elle passait pour l'appui le plus 
solide, pour la référence suprême. Là-dessus on bâtis- 
sait, non pas comme sur le tuf, mais enfin comme 
sur une couche profonde et résistante. Eh bien! non. 
Peut-être n'a-t-il pas été démontré péremptoirement 
par M. Lambert que la loi des Douze Tables fût une 
compilation publiée par un jurisconsulte plus ou 
moins archaïsant vers la fin de la République; en 
tout cas, il est suffisamment prouvé par M. Pais qu'elle 
ne saurait être attribuée avec la moindre certitude au 
v*' siècle avant l'ère chrétienne : tout ce que les 
anciens racontent sur l'œuvre des décemvirs a pour 
seule autorité la tradition. Le droit romain est donc 
d'une précision incomparable, du moment où l'on 
veut savoir comment des institutions déjà perfec- 
tionnées sont encore perfectibles ; il ne répond que 
par des balbutiements et des énigmes, lorsqu'on 
l'interroge sur les progrès décisifs qui dégagent les 
sociétés de la barbarie. C'est précisément par où 
il le cède au droit grec. 

Pour dévoiler les faits et gestes de leurs plus loin- 
tains aïeux, pour suppléer à l'absence de documents 
authentiques durant les siècles primitifs, les Grecs, 
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race exquisemenl bavarde, mettent à notre disposi- 
tion ce que n'avaient pas les Romains graves et taci- 
turnes : une légende d'une abondance et d'une 
variété merveilleuses. Trop longtemps, la mythologie 
a été victime d'interprétations cruellement étroites. 
La succession du soleil et de la lune^ l'apparition de 
l'aurore, les derniers rayons du crépuscule mourant 
dans les flots de la mer, ou bien la lutte des nuées, 
du vent et de la foudre : il n'en fallait pas davantage 
à l'exégèse naturiste pour expliquer toutes les vicis- 
situdes des dieux, des héros et des nymphes. Cette 
astronomie et cette météorologie de pacotille ont fait 
leur temps. Non, il y a de tout dans la mythologie, 
parce qu'elle est Tœuvre naïve, inconsciente, de 
l'humanité dans son enfance. Ces beaux contes qui 
semblent imaginés à plaisir et que les Hellènes se 
transmettaient de siècle en siècle pour en respirer le 
parfum, lisez-les pourtant avec l'idée d'y trouver le 
plus possible de réalités : à chaque instant vous appa- 
raîtront, en de brusques échappées, les hommes des 
générations les plus lointaines. 

Il va de soi qu'on doit user de précautions pour 
tirer de la légende des notions juridiques. L'opéra- 
tion est délicate; il y faut du savoir et du savoir-faire. 
Impossible de s'en fier à l'inspiration personnelle : on 
n'érige pas le hasard en règle de logique. 

Seule, la méthode comparative est capable d'assi- 
gner aux mythes leur degré de vérité. Tel épisode, 
que la critique littéraire prenait pour la fantaisie 
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bizarre ou charmante d'une imagination jouant dans 
rirréel, devient tout à coup un trait de mœurs 
admirablement précis, par le simple rapprochement 
avec une coutume de quelque autre peuple très 
éloigné cependant dans Tespace et le temps. Quand 
la mythologie grecque rapporte un acte étrange, 
isolé, qui ne s'explique point par des institutions 
connues en Grèce, on a incontestablement le droit de 
l'expliquer par des institutions connues en d'autres 
pays. Les anciens déjà ne s'en faisaient pas faute. 
Voyez le passage où Diodore de Sicile nous raconte la 
réconciHation d'Héraclès avec les dieux de l'Olympe : 
liera monte sur son lit, approche de son corps 
Héraclès et le laisse glisser le long de ses vêtements 
jusqu'à terre. L'auteur de ce récit nous donne le sens 
exact de la cérémonie décrite, en remarquant que de 
son temps encore le simulacre de l'accouchement 
était chez les barbares la procédure de l'adoption. 
Cette façon d'interpréter un fait grec par un fait 
exotique, on ne l'a jamais blâmée chez Diodore : libre 
à tous d'en faire leur profit. La méthode a ses dangers. 
11 faut, avant de l'appliquer, s'imposer des lois 
sévères, se prémunir contre les entraînements. Mais, 
à celte condition, elle est d'une efficacité merveil- 
leuse. Elle nous fait découvrir dans les recueils des 
mythographes grecs une mine inépuisable de rensei- 
gnements sur les Ages primitifs. 

Le droit grec a donc ce privilège de nous présenter 
une société rudimentairc avant de nous montrer une 
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société d'une culture raffinée. Encore faut-il qu'entre 
les débuts du droit grec et son apogée il n'y ait pas 
un fossé infranchissable, qu'on puisse suivre la pro- 
gression d'un bout à l'autre. Tous ceux qui ont 
essayé de retrouver l'histoire complète d'une institu- 
tion ou d'une idée en Grèce savent que, dans l'inter- 
valle de la période homérique à la période classique, 
se creuse un gouffre, large quelquefois de plusieurs 
siècles : on a beau le scruter, on n'y distingue rien, 
tout y est également noir. Il se trouve que l'histoire 
du droit fait exception. Pas la moindre solution de 
continuité. Les parties les plus récentes de Ylliade 
et de VOdyssée sont placées par l'opinion générale à 
la fin du vm° siècle. C'est au \iV siècle et dans la pre- 
mière partie du vi® que les grands législateurs de 
Grèce ont accomplUeur œuvre. Par conséquent, dans 
l'évolution juridique, la période de transition remonte 
assez haut pour rejoindre la période légendaire. 

Les textes ne manquent pas. Pour l'ensemble de la 
Grèce, nous avons les remarquables débris qu'ont 
livrés les fouilles récentes : telle loi de Charondas se 
lit sur un papyrus égyptien, insérée dans les vers d'un 
mimiambe; une plaque de bronze trouvée dans les 
ruines d'Olympie nous révèle une loi contemporaine 
de Dracon, qui consacre en Élide le principe de la 
responsabilité individuelle ; la loi de Gortyne, quoique 
gravée seulement au v** siècle, se compose de pres- 
criptions conservées peut-être jusqu'alors par la tra* 
dition orale, mais qui, en tout cas, étaient les restes 
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vénérés de coutumes déjà bien anciennes. Pour 
Athènes en particulier, nous possédons en assez 
grand nombre des dispositions rédigées par Dracon, 
et leur authenticité, douteuse dans les discours de 
Démosthène, est irréfragablement établie par une 
transcription épigraphique ; nous possédons surtout, 
par fragments isolés, une bonne part du code qui 
valut à Solon un immuable respect. 

Ce qui a nui si fort à la valeur historique de ces 
textes, c'est que trop souvent on les a compris comme 
le faisaient ou comme l'auraient fait les Grecs de la 
belle époque. Naguère, le seul droit grec que l'on 
connût était celui du iV siècle, celui dont avaient usé 
dans leurs plaidoyers les grands orateurs d'Athènes. 
On interprétait les vieilles prescriptions dans le sens 
que leur avait appliqué une jurisprudence très 
avisée, et nullement dans celui que leur avaient 
donné leurs auteurs. On ignorait le droit primitif : 
on ne pouvait expliquer le droit du moyen âge grec 
qu'en le ramenant au droit de l'époque classique. 

Mais Dracon et Solon sont bien plus près des der- 
niers aèdes que des premiers rhéteurs. On les doit com- 
menter à l'aide d'Homère, au moins autant que par 
des citations de Démosthène. Bien des lois défigurées 
par l'anachronisme prennent alors un aspect inat- 
tendu. On s'étonnait toujours que Dracon autorisât 
le mari outragé à tuer l'amant, sans lui donner de 
droit sur sa propre femme. Protéger la principale 
coupable, en livrant à l'offensé le complice, quelle 
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iniquité! La règle devient cependant d'une limpidité 
parfaite, en sa teneur comme en son silence, du 
moment où Ton observe qu'au vu** siècle, ainsi qu'aux 
siècles précédents, les coutumes sacrées de la famille 
armaient le mari de tous les droits que l'État ne lui 
avait pas retirés par une interdiction explicite. Un cas 
comme celui-là suffît à démontrer quel intérêt pré- 
sente, dans l'histoire du droit grec, la période de 
transition, celle où précisément se rangent les noms 
les plus illustres. 

Quand on songe que, vers la fin du vm*' siècle, la 
Grèce était encore régie par les principes communs 
aux sociétés rudimentaires et que, trois siècles plus 
tard, elle présentait le spectacle de la civilisation la 
plus attirante peut-être qui ait jamais été, d'abord 
on demeure émerveillé devant une si extraordinaire 
métamorphose. Mais quand on s'aperçoit qu'on peut 
en marquer les degrés et en fixer les lois, on mesure 
l'importance, non plus seulement historique, mais 
sociologique, que prend tout à coup un droit si 
longtemps méconnu. Ce droit débute par les cou- 
tumes les plus grossières que les voyageurs aient 
décrites chez les peuplades sauvages, pour aboutir aux 
maximes les plus élevées dont s'enorgueillissent 
aujourd'hui les nations de haute culture. Son carac- 
tère le plus saillant est la rapidité de sa complète 
transformation : la courbe de l'évolution, partout 
ailleurs flottante et indécise, est chez les Hellènes 
d'une précision proprement hellénique. L'histoire du 
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droit grec est jalonnée de dates si certaines, qu'une 
foule de textes parvenus jusqu*à nous dans un pêle- 
mêle désespéré viennent d'eux-mêmes prendre leur 
place véritable et bien souvent un sens nouveau. 
Mais, d'autre part, le droit grec nous met en mains 
l'instrument nécessaire pour assigner aux institu- 
tions de n'importe quelle société leur rang et leur 
mérite. La grande difficulté dans l'étude des faits 
sociaux vient de ce qu'on ne sait trop comment 
déterminer leur valeur relative; le droit grec nous 
offre une unité de mesure. Il doit être le droit canon 
du sociologue. 



III 

Le droit grec au point de vue pratique. — Son évolution dans 
le sens de l'individualisme. — Son caractère laïque. — Son 
caractère démocratique. — Le droit grec et la société moderne. 

Toutes les sociétés pourront, à l'aide du droit grec, 
porter un jugement raisonné sur leur propre droit; 
quelques-unes seront aptes à retirer de cette con- 
frontation des bénéfices particuliers : ce sont celles 
qui évoluent dans le même sens où évoluaient les 
Grecs. C'est déjà pour un peuple un réconfort, une 
fierté de voir qu'il se conformait à son insu à une 
aussi belle tradition; car, s'il est vrai, comme le 
disait Renan, que le désir d'obtenir l'éloge des Grecs 
était jadis le plus noble motif d'émulation, on peut 
aussi mettre un haut prix à leur approbation post- 
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hume. Mais ces sociétés privilégiées sauront mieux 
encore faire valoir leur glorieux héritage, si elles 
apprennent ce qui est susceptible de Taugmenter 
ou de Tamoindrir^ Examinons donc la signification 
profonde des changements subis par le droit grec. 
Nous ne l'avons regardé jusqu'ici que par le dehors; 
essayons d'en démêler les caractères intimes. 

Il convient de se tourner d'abord vers le droit 
criminel, plutôt que vers le droit civil ; car le droit 
criminel fait ressortir en traits plus expressifs les 
principes et l'âme même d'un peuple. Or, il est une 
question à laquelle il nous ramène sans cesse, qui se 
retrouve plus ou moins visible au fond de toutes 
les autres et dont la solution peut seule fournir une 
base ferme aux études de droit grec : la question de 
la solidarité familiale*. Tantôt la famille est lésée 
par un crime, elle a des droits à faire valoir : c'est la 
solidarité active. Tantôt la famille est tenue de 
réparer l'acte commis par un des siens : c'est la soli- 
darité passive. Sous cette double forme, la solida- 
rité de la famille est à étudier dans les trois périodes 
du droit grec que l'on peut distinguer : la période 
légendaire, où la famille (même dans la cité déjà 
existante) conserve, en matière de justice, sa sou- 
veraineté primitive; la période de transition, où dans 
la cité grandissante grandit, au détriment de la 
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famille, la juridiclion sociale; la période classique 
où la cilé souveraine supprime à peu près complète- 
ment les groupes intermédiaires et ne laisse presque 
plus rien subsister entre elle et les individus. 

Dans la famille patriarcale, la solidarité est une 
force naturelle, un instinct vital. Sur l'ennemi inté- 
rieur ou extérieur tous les parents s'élancent à la 
fois. Qu'ils se vengent ou qu'ils transigent, ils ne 
consultent que leur passion ou leur intérêt. Récipro- 
quement, la famille entière est responsable pour 
chacun de ses membres, pour chacun de ses 
esclaves, pour chacun de ses animaux et même pour 
les objets inanimés qui lui appartiennent. Dès les 
temps épiques, si la solidarité active se maintient sans 
altération sensible, il n'en est plus de même de la 
solidarité passive. La famille grecque dégage sa 
responsabilité en expulsant le coupable. Cette 
renonciation formelle de la famille à la solidarité 
passive crée la responss^^bilité personnelle : l'offensé 
a toujours derrière lui une bande d'auxiliaires, 
mais non plus l'offenseur. Cette distinction précoce 
fait grand honneur à l'instinct moral de la race 
hellénique. En d'autres pays, la solidarité de la 
famille produit toutes ses conséquences avec une 
logique brutale : elle entraîne un équilibre exact 
de droits et de devoirs. En Grèce, on est arrivé de 
bonne heure à se croire obligé de soutenir les siens 
quand ils sont les victimes de l'offense, et non quand 
ils en sont les auteurs; on s'entr'aide pour obtenir 



L'ÉTUDE DU DROIT GREC. 201 

une juste satisfaction, et non pour se dérober aux 
revendications légitimes. Voilà pourquoi on commence 
aussi de bonne heure à se dire que chacun paie pour 
sa faute et que nul ne paie pour la faute d'àutrui. 

Une pareille conception ne cadre plus avec la 
constitution primitive de la famille. Déjà Ton voit 
poindre Taurore de temps nouveaux. La justice 
de la cité, s'élevant au-dessus de la justice familiale, 
va faire prévaloir une solidarité plus large. La 
coutume avait bien pu, à elle seule, sans attendre 
le concours de la puissance publique, se hausser 
à une vague notion de la responsabilité personnelle; 
elle n'avait pas réussi à Périger en principe absolu. 
Il fallut des mesures sociales contre la responsa- 
bilité collective. Un document authentique nous 
donne à ce sujet les renseignements les plus pré- 
cieux : c'est la loi que les Éléens placèrent sous la 
protection de Zeus Olympien. Il y a là quelques 
mots qui méritent de figurer dans l'histoire de la 
civilisation avec les passages les plus célèbres du 
Deutéronome sur la personnalité des peines, avec 
YHabeas corpus^ avec la Déclaration des DroiU de 
VHomme. Mais c'est surtout la souveraineté de la 
famille offensée qui fut limitée par la juridiction 
sociale. De la vengeance privée à la « vindicte » 
publique, il existe un stade intermédiaire, celui de 
la vengeance restreinte et légalisée ou, si l'on peut 
parler ainsi, de la vindicte privée. En Grèce, comme 
ailleurs, les procédures originales du duel judiciaire 
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et de la cojuration laissent voir comment le droit de 
vengeance se change en droit de poursuite. Déjà, 
dans Athènes, ce droit de poursuite avait été reconnu 
par Dracon à tout membre de la famille; il fut reconnu 
par Solon à tout citoyen. Alors, pour la première fois, 
il y a en Grèce des « actions publiques » ; pour la 
première fois, le crime est considéré comme une lésion 
sociale. Chacun peut courir à la défense de la faiblesse 
opprimée ; chacun peut, selon la belle expression des 
Athéniens, se porter au secours de la loi. L'ère 
moderne commence. 

Cependant, malgré les progrès accomplis, le droit 
criminel portait toujours la trace des siècles écoulés. 
L'action publique n'avait remplacé l'action privée 
que dans des cas très rares et limités par. la loi. La 
responsabilité collective, qui n'existait plus en droit 
commun, était maintenue au profit de la cité par la 
raison d'Etat, comme elle l'était au profit des dieux par 
la théologie. Q"^ vont devenir ces survivances? Le 
nombre des actions publiques eut beau aller en aug- 
mentant : bien des crimes restèrent passibles seulement 
d'actions privées, et la Grèce ne connut jamais de minis- 
tère public, môme pour l'homicide. Mais la responsabi- 
lité familiale disparut graduellement du droit athénien. 
Rien n'est curieux, par exemple, comme de suivre dans 
Athènes la peine de l'atimie collective : elle se res- 
treint constamment, en englobant des parentés de 
plus en plus étroites, et constamment se mitigé, en 
frappant les victimes avec une sévérité décroissante et 
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comme honteuse d'elle-même. En 403, sous Tarchon- 
tat d'Euclides, quand les Athéniens procédèrent à 
une revision générale de leurs lois, la responsabilité 
collective ne subsista que dans une ou deux excep- 
tions. Les Grecs avaient achevé une belle œuvre 
d'affranchissement humain. 

Pour se transformer avec tant d'aisance, il faut 
que le droit ne s'embarrasse pas de scrupules reli- 
gieux : il faut qu'il soit essentiellement laïque. Au 
fond, la grande originalité des Grecs, originalité 
dont on ne saurait exagérer l'importance, c'est que ce 
peuple n'a jamais eu de caste sacerdotale et ne s'est 
pas asservi pour toujours à un formahsme supersti- 
tieux. Il n'a pas distingué les prêtres des autres magis- 
trats : le roi primitif, investi de tous les pouvoirs, 
est chargé des relations avec les dieux comme avec 
les hommes; plus tard, les fonctions religieuses ou 
politiques sont toutes distribuées entre les citoyens 
suivant les mêmes règles. Le Grec n'est pas retenu, 
comme le Romain, parla puissance magique attribuée 
aux mots consacrés, parla force mystérieuse des ada- 
ges séculaires, par le mos majorum, par l'ombre sainte 
du passé. Il s'est ainsi trouvé dans l'histoire du 
monde un coin de terre où, sur une race admira- 
blement douée, le morcellement politique et le 
régime municipal ont produit d'une façon éminente 
leur effet habituel, une exubérance de vie et de talent, 
sans que la pensée y fût jamais contrariée par un 
organe social chargé spécialement de maintenir la 
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tradition. Les (irecs ont toujours pu accommoder 
leurs institutions à leurs idées et à leurs besoins, 
avec ou sans l'aide de la religion. 

Dans la période primitive, on nlmaginait pas 
d'autres obligations que celles qui engageaient entre 
eux les parents. Dans ces conditions, les seuls dietlx 
qui pussent avoir des attributs moraux et une mis- 
sion moralisatrice, c'étaient les dieux de la famille. 
Les ancêtres morts et immortels, ceux qui avaient 
toujours assuré et qui protégeaient toujours la perpé- 
tuité de la race, ceux-là seuls pouvaient légiti- 
mement imposer leur volonté à la conscience de 
leurs fidèles et de leurs descendants : les dieux 
sauvegardaient le régime de la vengeance privée, 
parce qu'eux-mêmes n'en connaissaient pas d'autre. 

Plus tard, la désagrégation de la famille eut pour 
premier effet de rendre la réparation des offenses 
moins efficace et plus aléatoire. Ce fut l'âge de fer, 
rage dont Hésiode ramène toutes les misères à 
la rupture du lien familial et au triomphe insolent 
du crime impuni. La religion dut alors faire l'in- 
térim de la justice. Les dieux sortent de leur 
égoïsme farouche. Les voilà prêts à réprimer toute 
violation des lois naturelles qui règlent l'harmonie 
universelle du monde physique et du monde moral. 
Mais leur colère retombe moins sur le criminel que 
sur ceux qui le laissent tranquillement jouir de son 
crime. Si la famille ne punit pas le coupable, il faut 
que la cité le punisse; sinon, la vindicte suprême, 
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s'abat sur la famille et sur la cité. Et ainsi la religion, 
qui croyait faire respecter les maximes du vieux 
droit, celui de la famille, travaillait pour le droit 
nouveau, celui de la cité. 

Elle rendit un tel service à la juridiction sociale, 
que bientôt elle lui fut à peu près inutile. Non 
seulement le droit n'a plus besoin de la religion, 
mais il s'en éloigne de plus. en plus. Sur les ruines 
du passé il va, substituant la vindicte publique à la 
vengeance privée, et à la responsabilité collective 
la responsabilité personnelle. Mais les principes 
soutenus par les dieux ont été si féconds en bien- 
faits, ils ont été respectés par tant de générations, 
qu'en cessant d'exercer leur empire dans la légis- 
lation des Grecs, ils gardent un asile inviolable dans 
leur conscience. Ils se constituent en dogmes, et 
l'on répétera toujours que la justice divine est 
tardive, que les fautes des parents retombent sur 
les enfants. Entreprenant la défense systématique 
du droit criminel qui régnait sur les hommes du 
VIII* siècle, la religion devint incapable d'avoir une 
forte prise sur les législateurs et les juges deô siècles 
suivants. Et, si les adages du vieux temps se perpé- 
tuèrent et continuèrent d'inspirer une vénération 
mêlée d'effroi, la justice divine, n'offrant plus à 
l'humanité que des servitudes, fut reléguée pieuse- 
ment dans l'inaccessible Olympe, tandis que sur 
terre Prométhée, brisant ses chaînes, proclamait la 
grande loi de la responsabilité personnelle. 
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C'est donc une force purement sociale qui trans- 
forme en Grèce le droit criminel; c'est l'intérêt 
commun, c'est le sentiment d'une solidarité large 
qui, s'opposant à Télroile solidarité de la famille, 
favorise en môme temps la juridiction de l'État et la 
liberté de l'individu. Chez cet être éminemment 
sociable, cet « animal politique »> qu'est le Grec de 
l'antiquité, l'opinion publique est d'une énergie 
d'autant plus intense qu'elle reste sensible à la 
moindre poussée des idées nouvelles. L'influence 
prédominante de la religion eût produit un droit 
formaliste; l'influence de l'opinion publique empê- 
cha tout asservissement de l'esprit à la lettre. 

A l'époque homérique, quand deux' familles étaient 
aux prises, les tiers se gardaient bien d'intervenir 
dans une affaire qui ne les regardait pas; mais on ne 
pouvait cependant pas les empêcher d'avoir leur 
avis et de l'exprimer tout haut. Ainsi apparut, humble 
et timide, la « dèmou phatis », la « parole du 
peuple ». 

Avec une autorité toujours croissante, elle poussa 
les deux parties à s'en rapporter à l'arbitrage des 
anciens, elle inclina le vengeur à renoncer à la 
vengeance moyennant le prix du sang ou à satisfaire 
sa rancune sur la seule personne de l'offenseur. Ces 
grands résultats, plus ou moins vite, elle les obtint 
partout. Mais une fois que fonctionna une juridiction 
sociale à compétence obligatoire et que la respon- 
sabilité collective cessa d'exister en droit commun, 
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le mouvement qui avait emporté les Grecs loin des 
solidarités patriarcales n'eut plus partout une égale 
intensité. Il se ralentit ou s'arrêta dans les cités 
qui restaient au pouvoir des grandes familles, dans 
les cités aristocratiques; il continua, au contraire, 
avec un surcroît d'énergie dans les villes qui avaient 
donné à la « dèraou phatis » le pouvoir politique' et 
judiciaire, dans lés villes- démocratiques. 

La démocratie, seule, fut capable de mener à bien 
l'œuvre capitale du v^ siècle, parce que, seule, elle 
avait, sur les rapports de l'État, de la famille et de 
l'individu, les conceptions nécessaires. (5e qui restait 
de la solidarité active était défavorable çiux droits de 
l'Etat, et l'État trouvait une arme redoutable dans 
ce qui restait de la solidarité passive. Si donc 
l'omnipotence de la cité antique était telle que se 
la figurent les historiens modernes, on verrait le 
système de l'actioii publique prendre une extension 
infinie, jusqu'à englober tous les crimes et délits; on 
verrait toutes les villes conserver les peines collec- 
tives, mais particulièrement les villes où la démo- 
cratie fortifiait la puissance publique contre l'oligar- 
chie. Pourquoi est-ce le contraire qu'on observe 
dans la réalité? C'est que l'État, partout du moins où 
il restait fidèle à ses origines et à sa tradition, ne 
s'opposait pas aux droits de l'individu. La toute- 
puissance de la cité I mais c'est elle précisément qui 
protégeait l'individu contre la tyrannie surannée de 
la famille. Là où l'aristocratie maintenait l'organisa- 
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lion familiale, là se maintenait obstinément la 
responsabilité collective. Mais la démocratie était à 
la fois trop respectueuse de son passé et trop attachée 
à son idéal nouveau de «^ philanthropie » pour 
arracher à la famille un privilège qui ne semblait pas 
incompatible avec une bonne justice, et surtout pour 
continuer de frapper sians pitié les innocents avec les 
coupables. 

La libération de Tindividu, voilà la raison profonde 
pour laquelle les cités démocratiques se placèrent en 
Grèce à la tête de la civilisation. C'est la capitale de 
la démocratie qui marcha le plus résolument dans la 
voie de l'émancipation individuelle; c'est Athènes qui, 
faisant triompher définitivement la démocratie en 403, 
data de cette année Tabolition de la responsabilité 
familiale. Trop souvent, pour apprécier le rôle 
d'Athènes, les historiens distinguent son action civili- 
satrice et son action politique : pour l'une, leur admi- 
ration ; pour l'autre, leurs sarcasmes. L'une ne va pas 
sans l'autre. Si la suppression des peines solidaires 
marque un progrès sans lequel aucune société n'atteint 
à la véritable civilisation, il faut reconnaître que ce 
progrès n'a pu être réalisé en Grèce que par le déve- 
loppement de la démocratie athénienne. 

Que l'on compare Athènes aux cités oligarchiques 
pendant le iv" siècle, on verra de combien elle les 
domine par l'élévation de ses principes. Bien mieux, 
qu'on cherche en n'importe quel temps, dans nïm- 
porte quel pays, un autre peuple qui ait en deux 



L'ÉTUDE DU DROIT GREC. 209 

cents ans fait franchir à son droit toutes les étapes 
qu'Athènes fit franchir au sien, de Dracon à Euclides; 
on n'en trouvera pas un. Toujours le « miracle grec » ! 
Mais ce miracle s'explique. Tout ce qui s'est fait de 
grand dans Athènes a pour source un individualisme 
puissant qui, pour s'épanouir dans les lettres et lés 
arts en une splendide floraison, pour produire dans le 
droit des doctrines libératrices et bienfaisantes, devait 
aussi — et d'abord — trouver son expression sociale 
dans le régime de la démocratie. 

Et. aujourd'hui encore, s'il est quelque part une 
société foncièrement laïque et démocratique qui 
veuille rechercher dans le passé, non pas sans douta 
des exemples à imiter, mais des enseignements à 
méditer, elle trouvera grand profit à se détourner 
parfois du droit romain, rigide, compassé, emprisonné 
dans des formes et des formules d'origine religieuse 
et aristocratique, pour se retremper dans un droit 
vivant, libre, ailé, cordial, où la justice s'émeut et 
prend le nom d'humanité. Les difficultés dans les- 
quelles se débattent les nations du monde entier, tous 
ces conflits, toutes ces soufl'rances, ont pour cause 
essentielle l'impossibilité de concilier des réformes 
qui paraissent inévitables avec un droit qui semble 
certain, éternel. Cette formidable contradiction peut 
se résoudre. C'est le droit romain qui continue de 
peser sur Vorbis romanus : même la France de la 
Révolution reste assujettie à des règles faites par et 
pour la Rome impériale, si bien que les maximes 
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juridiques accommodées aux intérêts d*un peuple, 
pour un temps, sont devenues les préceptes d'une 
morale universelle et imprescriptible. Malheureuse- 
ment, dès que nos législateurs ou nos juges rompent 
avec d'aussi puissantes traditions, bon gré mal gré, 
ils prennent une attitude révolutionnaire, parce qu'ils 
n'ont pas d'autres traditions à opposer à celles-là. 
Pour préparer le droit de l'avenir juridiquement, c'est 
du droit grec, du droit athénien, qu'il faudra s'ins- 
pirer. 



1 



Fin 



TABLE DES MATIÈRES 



Pages 
La religion et le droit criminel 1 

I. La famille et la religion dans la cité primitive, 3. — 
La religion dans le droit de la famille (thémis), 6. — La 
religion dans le droit interfamilial (dikè), 9. — La ven- 
geance du mort, 11. — La solidarité des vivants et des 
morts dans la vengeance, 13. 

Influence de la thémis sur la dikè, 20. — Le devoir 
d^aidôs, 21. — Le contrat d'amilié, 22. — La parenté 
factice, 25. 

IL Le droit et la religion à la fin de l'époque homérique, 
27. — L'âge de fer, 30. — La justice divine, 34. — La 
doctrine de la souillure, 38. — La transformation des 
idées juridiques, 40. — Les circonstances atténuantes 
et rélément intentionnel, 42. — Restriction de la puis- 
sance paternelle et maritale, 43. — L'influence d'Apol- 
lon, 45. 

m. Survivances du droit religieux dans le droit positif 
des temps classiques, 47. — Le ministère public des 
dieux, 49. — Caractère exceptionnel de ces survivances 
dans le droit attique, 51. — L'histoire de l'impréca- 
tion, 53. 

Persistance du droit religieux dans les superstitions 
populaires, 56. — Et dans les dogmes théologiques, 59. 



302 TABLE DES MATIÈRES. 



II 



L'ordalie 69 

I. Universalité du jugement de Dieu, 70. — L*ordalie pri- 
mitive et la légende grecque, 73. 

H. L'ordalie dans le génos, 75. — Ses principaux emplois, 
77. — Ses effets, 80. 

III. Rapports intimes de l'ordalie avec les croyances reli- 
gieuses, 82. — Les ordalies par la mer, 84. — Les bou- 
ches d'enfer, 00. — Variations simultanées des orda- 
lies et des croyances, 91. 

IV. Les ordalies transformées de la période historique, 
93. — La peine capitale, le serment et la torture, 93. 
— Le saut de Leucade, 94. — Le tirage au sort et la 
docimasie, 95. 



III 

Le serment 99 

I. Le serment en général, 99. 

g 1. L'invocation aux divinités, 100. — § 2. La presta- 
tion du serment, 108. — | 3. L'imprécation, 112. 

II. Le serment dans la vie publique, 115. 

§ 1. Les citoyens et les soldats, 115. — § 2. Les grands 
corps de l'État, 126. — § 3. Les magistrats, 131. — 
§ 4. Cas particuliers, 137. — § 5. Les dèmes, 139. 

III. Le serment dans la vie judiciaire, 140. 

§ 1. Les juges, 140. — § 2. Les parties, 148. — § 3. Les 
témoins, 162. 

IV. Le serment dans la vie privée, 168. 

V. Le parjure, 176. 



IV 

L'exposition des enfants IS' 

I. Universalité de l'exposition en Grèce, 187. 

II. Les motifs de l'exposition, 190. — Les bâtards, 190. — 
Les enfants adultérins, 192. — Les enfant» légitimes, 
193. — Les niles, 197. 



TABLE DES MATIÈRES. 303 

III. Le sort des enfants exposés, 199. — Les précautions 
et les talismans, 199. — Les enfants recueillis, 202. — 
Leur situation juridique, 208. 

IV. Indifférence générale de la loi, 213. — Sparte, 217. — 
Une loi restrictive à Thèbes, 220. 

L'attitude des philosophes, 221. 

V. Le malthusianisme en Grèce, 224. 



La maiune et la cité, de l'épopée a l'histoire 229 

I. Existence d'une administration maritime à Schérie, 229. 

II. Concordance de l'administration maritime avec l'admi- 
nistration politique dans la cité homérique, 231. 

III. Cadres de l'administration maritime à Schérie, 239. 

IV. De Schérie à Athènes, 243. 

VI 

Les jeux olympiques 255 

I. Les pèlerins, les athlètes et les magistrats, 255. 

II. Les concours, 264. 

III. Les prix, 273. 

VII 

L'étude du droit grec 277 

I. Importance et difficulté de cette étude, 277. 

II. Le droit grec au point de vue scientifique, 279. — Le 
droit grec et le droit romain, 280. — Les premières 
périodes du droit grec, 282. — Le droit grec et la socio- 
logie, 287. 

III. Le droit grec au point de vue pratique, 288. — Son 
évolution dans le sens de l'individualisme, 289. — Son 
caractère laïque, 293. — Son caractère démocratique, 
296. — Le droit grec et la société moderne, 299. 



nu-os. — Coulommiers. Imp. Paul BRODARD. — 3-06. 



HACHBTTB ék C^ 79# bou/« SaintQetmatn, à Paris. 

■ -■ — ■ — ■ — • — ' — ■ — ' — -- - - - - 

BIBLIOTHÈQUE VARIÉE 



^%»»»»»^W^^^^^^W^^^^*%»*l 



Nouvelles publicaitions. 



Gaston BOISSIER 

de l'Acâdémie fnnçuise. 

La Conjuration de Catilina. — Un volume 

in-î6, broché, 3 fr. 5o. 
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Barbe, à l'École normale supérieure où il joua un rôle si 
courageux en 1848, .comme aide de camp du général de 
Bréa, puis enfin à l'Ecole française d'Athènes avec Beulé. 
Ces premiers souvenirs sont si variés et si attachants que le 



A. Mézièkbs. 
public en demandera nécessairement la suite. 



HACHETTE « O, 79, bout* Satitt-Oermaln. A Paris. 

Gabriel MONOD, Mt«b» <u nn.Hiut. 

Jules Michelet . Études sur sa Vie et ses Œuvres, 

avec des Fragments inédits. — Un vol. in-iG, br., 3 fr. ». 



— i .-«-Jril'LlJjr, MÙIltU 






Eugène MANUEL 

Mélanges en Prose, publiés avec une intro- 
duction, par M. Albert Camem. — Un vol, in-i6, ill. d'un 
portrait par Léopold Flameno, broche, 3 fr. 5o. 

I.a Paisii. - Bn;r..x. — Soi-Jarr. - L-iircnl-Picial ,1 
Il fcri."( l'iiiU, — Oclart Feuillu. — A^ulphc Frjnk. - 
J..!,! .Simon. — Ihicaur, u.,iv.nilnm. - La mji'T» 

d'jeum»,. - Ltllr. aux l«lilu,iur, 3ur U lolén»^. 



eiuJcs iiui «..m d'un carnciitc nlu< fiBé,a\ ou qui k ripporunl moins flroit:- 
Dienl 5 quclq^ue date Prtci.c, Manuel c.i cncoïc auiie^bose ou un pur cnli^in 



HACHETTE <f C", 79, bouf SalntOermatit, à Parts. 

J. BOURDEAU, CorrupoiHbnl de l'Iulitut 

Poètes et Humoristes de rAllemagne. 

— La France et les Français jugés à l'étranger. — 
Ud volume in-i6, broché, 3 fr. 5o. 

Li ShnpIidMmus de Grimmelshausm. - Vk Gil Bht alli- 
manJ - SckilUr tl la Rivolulion. — Nicnlai Lemu. - 
Vulor Sckcffcl. Il paiti da éludianlt. — G. Frerlag tl le. 
pamohime ••Ilcm^nJ. — Vit résille : G. Kelltr. — Seho- 
peHhauer : te Bonheur daia le Beaimiime. 
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Paul GAULTIER 
Le Rire et la Caricature. — Préface par 

M. Sully Prudhouue, de l'Académie française. — 
Un vol. in-i6, conie- 
nanl i6 planches hors 
texte, broché, 3 fr. 5o. 
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E. MARTINENCHE 

Molière et le Théâtre Espagnol. — Un volume 

in-i6, broché, 3 fr. 5o. 
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Tous ccui qui ptnieal oue l'élude dei soutcei de Molière est 
moyen de comprendre, en )■ précieinl, l'ociginaliti de >od génie, 
profil le livre de M. Mirtininclie. 



Louis CAYOTTE 
Dictionnaire des Rimes classées d'après 

alphabétique inversé et précédé d'un Traité ( 
sirication française. — Un vol, petit in-8*, cart., 3 fr. 5o. 
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">r^-t/^' d'spîisLBe'méïbo^ebimpl'erêndKYÎa^^'ercii.'.. 

eMeo^|e «.^^«1 

diclilnnlTTc:Z'iikau'Jî"a'rimt. Le mot quaTêë 
cherche ni immédiitemenl précédé ou (uiii de celui qui oBre U (im* U plut 
riche, et ceui qui >e préienienl eusuiie perdenl peu à peu co[l* richetui. 
1^1 molt aoni ciatïéi alphabcliquenienl, ma» en alUnl de la deriuëra i la 

lypo tira phi que d'elienemeai dea mou par li droiie. On le rendra bientAi comnie 
qu il ei.t agtii facile de trouver un mol cl»sé ilphabeiiquemenl par U demiÈrE 

Pour plus de facilité encore, en haut de chaque page, aprèi la contonanceds 
•jpbabfiiqna rcnulier de A i Z; il luffiia de w nprcEcater la fin da mot 
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H. TAINE 
H. Tàine, sa Vie et sa Correspondance. 

Tome III {UHistorien^ iSjO'-iSjs), Un volume 

in-i6, broché, 3 fr. 50. 

Quelle période que celle que retrace à nos yeux cq 
troisième volume de la Correspondance de Taîne | la 
Guerre et la Commune, le gouvernement de M. TbterQ 
et sa chute, les débuts mal assurés du Septennat : est-il 
dans rhistoire de la France, depuis l8l5, époque plus 
tragique et plus décisive ? 

Passionnantes pour quiconque a vécu ces années extra- 
ordinaires, ces lettres admirables, habilement reliées 
entre elles par une biographie d'une extrême précision, 
demeureront, comme les précédentes, indispensables à 
H. lAiNK qy. yQm||.ji suivre l'évolution de la pensée de Taine et 

pénétrer son œuvre jusqu'à l'âme. 

EN VENTE ; 

Tome l*' (Correspondance de Jeunesse, 1847- 1832). 3" Édition. Un vol. 
Tome II (Le Critique et le Philosophe, 1853- 1870). 2* Édition. Un vol. 




Jules MELINE 

Le Retour à la Terre et la Surproduction 

Industrielle. — Deuxième Édition. — Un volume 

in- 16, broché, 3 fr. 50. 

Quelle est, au début du-xx* siècle, la situation du monde 
au point de vue économique? Dans quelle relation se 
trouvent les unes vis-'à-vis des autres ces trois grandes 
forces sur lesquelles repose la prospérité des nations : 
l'Industrie, l'Agriculture et le Commerce? Ont-elles 
conservé chacune la place qui leur revient ou empiété les 
unes sur les autres. 

Tel est le fond du vaste sujet que traite aajoiird'liut 
M. Jules Méline. Son livre n'est qu9 U condensation «t 
la conclusion des observations recueillies p«r r«ttci«ii 
ministre de l'Agriculture au cours des vingt deniirM 

années sur la marche et le développement de la production universelle. 
Cet ouvrage, qui touche à tant et de si hauts intérêts, répond i une d«s 

questions les plus pressantes, les plus troublantes de IJheure actuelle, et 

s'impose à l'atteotion des Économistes et des hommes d'État aussi bi«n qv'è 

celle des Industriels et des Agriculteurs. 
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Arvède BARINE 
Louis XIV et la Grande Mademoiselle 

(1652-1693). — Deuxième Edition. — Un volume 
in-i6, broché, 3 fr. 50. 






la Jeanene de la Oranda MademolMeOe (: 



Comte FLEURY 
Les Drames de l'Histoire. Mesdames de 

France pendant rémigration. — Madame de Lava- 
tette. — paspard. Hauser. — 
Deuxième Édition. — Un volume 
in-i6, broché, 3 fr. 50. 





du public ItitiÉ, U. Dramci dt tHhlairt cealita- 








la lamcnlable ody>!cc àt Maiama de Frjua 




cha^icEs de BtUevue par le leat cévoluiion- 




naire ; dani la tcconde cei [Elitéc lur de oouveaui 








Ij iroiaièin» élude eat coniacrée à C^pjrJ 




H^uicr. ce lils àe la grande ducbeEU Stéphiiiu 




que des DTiin^ criminelles éurlcrcDt du trône en 






M"' Ai. 




de k pl„= 


ndisrulabte auihentlciic, ce récit détruira bien des légendes 








.XVIl badoit. 



■VV. VV\AAA.V>A/WN. dIBjUIGmHE^UE Y A J^LEB '^AAAAAAAA/WWV 



J • CHAYANON et G- SAINT-YVES 

, Joachim Murât (1767-18 15). — Deuxième 
Édition. — Un volume in-i6, broché, 3 fr. 50. 

Les guerres de la Révolution et de l'Empire ont fait 
surgir des héros plus grands que Murât ; on n'en citerait 
pas un dont la carrière ait été à la fois plus éclatante et 
plus extraordinaire. 

Aussi bien, si diverses qu'en paraissent les péripéties, 
cette carrière se suit, se développe avec la logique d'une 
tragédie bien faite. Elle est admirablement retracée dans 
le livre si vivant de MM. Jules Chavanon et Georges 
Saint- Yves. 

Les historiens en apprécieront d'abord, comme il convient, 
la documentation solide, minutieuse et sûre. Mais il ne se 
trouvera pas, dans le grand public même, un lecteur pour 
résister à l'allure entraînante d'une histoire qui tient à la fois du roman, 
du drame et de la féerie. 
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René SCHNEIDER 

L'Ombrie. L'Ame des Cités et des Paysages. 

— Cortone. — Le lac de Trasimène. — Pérouse. — 
De Pérouse à Assise. — Assise, — Spello. — 

Montefalco, — La Source et le 
Temple de Clitumne, — Spolète. 
— Deuxième Edition. — Un volume 
in- 16, broché, 3 fr. 50. 

{Ouvrage couronné par l'Académie française.) 




Voici donc enfin, sur cette Italie qui inspire tant 
de livres, un livre vraiment neuf! Certes les splen- 
deurs diverses de Venise ou de Naples, de Rome ou 
de Florence ne laisseront jamais le voyageur indif- 
férent : mais quoi ! on nous les a si souvent décrites 1 
Au contraire le charme de cette Ombrie, « aussi peu 
connue qu'elle est belle », belle par ses paysages, 
Feuilles tachées de sang par ses artistes, par son histoire, qui donc jamais 
DES ROSIERS DE SAINT essaya de le traduire? Est-ce peut-être qu'il fallait, 
FsRANçois. pour y réussir, une sensibilité trop délicate et trop 

nuancée? Quoi qu'il en soit, c'est ce charme si 

particulier qui respire à travers toutes les pages du livre de M. René Schneider. 

Livre vraiment évocateur, pittoresque et précis, sincère et fin, l'un des 

plus capables qui soient de renouveler ou d'éveiller dans l'âme du lecteur la 

sensation pénétrante des merveilles de là-bas. 
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HISTOIRE DE FRANCE 
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Pslilltt iTK 11 coIlulHinUon dt >■. 
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TOME V 
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UCMJ, pu y. H. Luauuu. . 1 Tol. 

TOME VI 
• 1. Lm Mtora» «1 h Ugnt. — trÉtlt 4i 
JruM itSM-ieâi). par M. Hiut- 

'11, BmrflP M tatHxmiim-VMj. 

TOME VII 
r. iMlf XIV. — ta FreBIb. — I.* Rsl. 

— coittrt ue43ieati (i" pini^ 

II. Loud Tir. _ Jd DlUgMB. — MI 
LMtra «1 M Arti. — La Bwm 
(ISM-1GS5I I» pirUc), pir H. E. U- 

TOME VIII 
I. Irfmto XIV. — Lt riD dB rigma IlsaS- 

tlU], HT Hli. E. L«TIBI, A. tluilr 



CoDcinilaB. pir ■. K. Uiun. 

Titl« (UlfUViiaa. In 

CONDITIONS ET MODE DE LA PUBLICATION 
Mrt de Francs comprendi» i8 volume» àt 400 page) griiid io-B 

a Fr,: — Miti. 10 [r. (il valum» pirui). 
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BIBLIOTHÈQUE VARIÉE, A 3 FR. 50 LE VOLUME JN-IO, BROCHÉ 
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B \HINK ' A.^ : Saint FrauroisH'Aitaise. lrn\. 

— A-r 7ru ■♦ **<? dr la (iramic MndemoUelle 
U-î'-Xfy^'i-. l vol. 

— /...tut \I\' et la (irttmle Mafletnoiselle 

PI iti.Kit 'I ■!-'.> : /-e Vicomte 'h Mirabeau 

,\1\\ I7'.»'i . t Nol. 
IM)l«»<«im. drt rAc»-i«mip française : Cieé- 

run et feu «"'«« : 1-' tWlilion. 1 vol. 

— /a rfiùjionrO'i'ame d'Anguêle aux Àn- 
/.»ii'it . «»• ediuon. *2 vol. 

_ l'rnfufitadfn arefn"ilo<:ique$ : Home et 
j'u'H Cl X éililinii. 1 vol. 

— S'ouvllff l'romfmtd^^ arrhéniotjique* * 
/)t"are et Vtnjile: 5* *5.lilion. l vol. 

— // 4 'r*</n*' o»/iaiM«», pic»iiien;MÎfj» arcliéo- 
U»;;«l<>»"**'* Al-''ru» "l ♦'iri«niiî'i»':'i'ù<l. i*. 

— Loi'potttton « »««'>« rV«ff»«.4*édit.1 vol. 

— I^ Un <{*i pittjnniÊnie ; A* édition. 2 vol. 
-- Tiirite. i* f'h'i.m, 1 vol. 

__ /, I rtuiimutioii de Colilina. 1 vol. 
Cil 41» MF"*. cl« n ii-.lil 't : A^ tilde* Uisiorique» 

ft •Ui'iotiii'liq"f$. 1 vfil. 
c:il 4 VA-SON «l ' >^ SAIXT-YVES : Joachini 

Miirnt nnî-i^r») i vol. 

(Iiivnc<* r«>u'- "tmo [inr l'In»tiliit. 
rOTTIN V.' «'l IIFNAII.T (M.i : Mémoire* 

fhi Krnjrul Itn'i ,0'/ne. 3' nrlil.. I vol. 
ro^>%nr r.h. <!•• : A*-.» malheurs d'une 

(n'i'fnf'- 4I'' IIP HO.IS /.imis AT. I Vol. 

'f'.,r .s'.rri'^re na XMII" aiicle (lôSO- 
ITir. . 1 vol. 

|»AI l»i I 'K.) : Hmioire de» connniratiouê 
rn»/'«"<'''* ''" '/"'' 'O"* '" dévolution 
(17'.*<» 1".>:ii. 1 vol. avec 2 carte». 

I^P rniii'in d'un rourentionnel, Hérault 

rlf» Spi'Ii •11p». 1 vol. 

/^n Tfrt'rur hhtnrlu'. 1 vol. 

Iill'l'l Ai(>Y(\1.).'l.- llnslitiil: Aero/ David. 

IM' r.AMP iM.). de rAr;«.léinie fr/uiCBise : 
A^'« ntm^nhwn^ de /^^ir/.? .'O" édit. 4 vol. 

FI.KI'nv fCrtmle) : Lcn drames de l'his- 
toire . 1 vol. 

FriNCK-nm-.NTANO fFr.) : IJf/endea et 
archivi's de la linslillcl* éd. 1 vol. 
Oiirrip^e couronné par l'Ae«déini« françxisa. 

— I.e drame, des !V)lso)is ; 1' éd. 1 vol. 

— L'affaire du Collier; '»• MW. 1 vol. 
-- La mort de la reine; i* ôd. 1 vol. 

— Les Nouvellislrs; 2« 6dit. 1 vol. 
FiTSTi'.i, i»F r,oi)i.\iN«;F.s. de l'Intuiitut : La 

Cite antique; 19' «édition. 1 vol. 
GRIilIAltT (E.), de rAradémio f-atiçaine : 

L'italieviystinvr: ':^' é<\\^um. 1 vol. 
-— Moines et papes; 3' édit. 1 vol. 

— Au son des rUiches : 3» «dit. 1 vol. 

— Conteurs florentins du Moi/en ât/e. I vol. 
^'lHysie à f'finurf/c. î vol, 

i* - ) : Étndes- sociales et juridiques 
'nié firerque. i vol. 
' de Conlaiit/M' 
"Académ" 



HANOTAUX (G.) : Etudes historioues vr 

leX VJ* et le XVI l'' siècle en Franr.f,. 1 ?.. . 

iULUA^ï (C): Vercingétorix. 3' édit. 1 r,... 

Ouvmge conroDDé p«r l'Acadé-'iiie frtora -?. 
jrsSF.RANI\(J.) : La vie nomade et l'An- 
gleterre au XIV» si^clfi. 1 vol. 
Ouvraçe couronné pnr l'Acadénaie françaî="?. 

— L'épopée mystique de 'William Lnnoian'i 
I.ANGLOIS (Ch.-V.) : Questions dh-t- 

toire et d'enseiqneynent. 1 vol. 

— La société française au XIII* si^r'.e 

1 vol. 

I.ANGI.OiS F.T SFIGTfOlsOS : /tjfrndvrffh 
aux Etudes historiques. 3* édition. 1 ^0 

LATR FILLE : Joseph de Maistre et '■' 
Papauté. 1 vol. 

LARCIIKY (L.) : LfiS cahiers du capitaiTif 
Coignet (1799- 1815V 1 vol. 

— Journal du eanonnier Brieard (\~.7t- 
\%(^\. 2' édition. 1 vol. 

I.AViSSK (K.), de l'Aradéinie frar/^a;5r : 
KtudeK sur l'histoire de Prusse. 1 toI. 

— Rssaixsur l' Alle.maqne imnéria e. 1 voi. 
I.FGKH (A.), de l'Institut: liusses *tt Slaves 

2 vol 

— Le Monde slave. 3 vol. 

— .Souvenirs dun Slavophile. 1 vol. 
IIICK (S.) : Jeanne d'Are à D.iinrem^ 

— La France vendant la guerre de Ceni 
ans: "2'» édit. 2 v..l. 

LrcilAinE(A.),dô 1 InsWUxi: Innocent ÎIl. 
Itome et l' Italie. 1 vol. 

— Innocent III, la Croisade des Albi- 
geois. 1 vol. 

MONO!) (B.) : Le moine Guibert et sou 

temps. 1 vol. 
MOU*. (('>h. del : Disronr* sur l'histoire tif 

France. 1 vol. 
IMCnr (G.), de l'iDr^tilnt : Histoire des 

lî tais généraux: 2' èdiiion. 5 vol. 
Onvrafe qni a obtsna I0 srrand prix Goben. 
PHFVOST-l»AKAnOL : Ks$ai sur l'histoire 

universelle: 5* édition. 2 vol. 
ROSKHERY (Lord) : Napoléon, la dernière 

phase; ^* édit. 1 vol. 
RorsSF.T (G.) : Hisioire de la guerre de 

Crimée; 2* édit.. 2 roi. 
SAINT-SIMON : Scènes et portr4j.ita. 2 vol. 
SIMON (G.) : TJenfance de Victor Ilnqo. 
TAINK (II.), de l'Académie française : Len 

origines de la France contemporaine. 

12 vol. 
VII.LEI AlU) DE LAGrÉRIE : Trois moi^ 

art'c le maréchal Oyama. 1 vol. 
w AI. ION. de rinstiiat : La Terrt^^nr 

2* édition. 2 vol. 

— Jeanne d'Are: ?• édilioa. 2 vol. 

Onv-ne^f eo'ironoé our l'Aendémie françuise 

— ni.INDKN (Oénôral) • La guerre d>- 

n0-t87t', 3e édit. 1 vol. 
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